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Pavel Sabotka jeta un coup d’œil par la fenêtre et sourit. La rangée de peupliers plantée à cinquante mètres de la maison n’arrivait pas à dissimuler la clôture de fils de fer barbelé – et sans doute électrifiés – qui s’étendait derrière les arbres.

— C’est drôle, dit-il.

— Qu’est-ce qui est drôle ? demanda Walter Tally.

Sabotka se retourna et revint vers la table placée au centre de la salle de séjour.

— À Moscou, répondit-il, quand nous parlions de la « Ferme », je m’imaginais toujours une vraie ferme, avec des vaches, des poules, un tas de fumier dans la cour… Rien qui ressemblait de près ou de loin à un camp fortifié.

Tally griffonna rapidement quelques mots sur son bloc-notes.

— Vous connaissiez donc l’existence de la « Ferme », à Moscou ? murmura-t-il avec une indifférence simulée.

Sabotka haussa les épaules et se laissa tomber lourdement sur la chaise qui faisait face à Tally.

— Bien sûr ! répliqua-t-il d’un ton ironique ; nous savons aussi que c’est le surnom que vous donnez au Camp Peary, une zone militaire près de Williamsburg, en Virginie, où vous entraînez les Spécial Forces de la C.I.A. et où vous hébergez les transfuges de mon genre.

Walter Tally le dévisagea avec attention. Il y avait eu une certaine amertume dans la voix de Sabotka quand il avait employé le mot « transfuge ».

— Vous regrettez d’être ici ? Interrogea-t-il.

Sabotka eut un nouveau haussement d’épaules. Avec son crâne chauve, son dos voûté, les deux rides profondes qui se creusaient au coin de ses lèvres, il paraissait plus près de la soixantaine que des quarante-huit ans mentionnés sur sa fiche.

— Certainement pas ! s’exclama-t-il. Étant donné ce qui se passe en ce moment en Union soviétique, surtout au sein du K.G.B., je n’avais pas la moindre chance de m’en sortir. Au nom de la glasnost et de la perestroïka, ce n’est plus une purge que nous administre le camarade Gorbatchev, c’est un véritable lavement ! La seule solution, c’était de profiter d’une mission à Berlin pour me rendre à la station locale de la C.I.A.

Il alluma une cigarette d’une main qui tremblait un peu.

— À vrai dire, il y aurait eu une autre solution, marmonna-t-il comme pour lui-même ; mais elle ne me convenait pas, pas du tout… Je suppose que le nom d’Igor Kolomatine vous dit quelque chose…

Tally hocha la tête et prit une nouvelle note.

— Deuxième Direktorat, septième Département, spécialisé dans la surveillance des touristes occidentaux qui viennent en U.R.S.S., dit-il.

— Bravo, jeune homme ! s’esclaffa le transfuge ; avec une pareille mémoire, vous irez loin, je vous le promets. Mais saviez-vous que ce cher Igor était surtout le patron de l’école de Verkhonoye, près de Kazan ?

Walter Tally fronça les sourcils.

— Cette école où l’on entraîne des agents, hommes et femmes, à toutes les techniques de séduction possibles pour qu’ils puissent ensuite compromettre les visiteurs étrangers de passage dans votre pays ?

— Tout juste ! C’est une idée de Kolomatine et il s’occupait personnellement du recrutement de ses élèves qu’il surnommait – ça, je parie que vous l’ignoriez –, les « hirondelles » pour les filles et les « corbeaux » pour les garçons. Igor a toujours eu un sens de l’humour très développé. Et un sens de la prévision que je lui envie aujourd’hui.

— C’est-à-dire ? demanda Tally, le stylo-bille en arrêt.

Un sourire malicieux retroussa les lèvres fripées de Sabotka sur des dents jaunies par le tabac.

— Il y a plusieurs années déjà qu’Igor Kolomatine avait senti le vent tourner et s’était préparé une sortie de secours.

— Laquelle ?

— Je n’en sais rien. Mais comme, de par ses fonctions, il connaissait beaucoup de monde à l’Ouest, j’imagine qu’il s’est aménagé quelque part une bonne petite planque bien tranquille. Avant de disparaître dans la nature, il m’a d’ailleurs proposé de partir avec lui.

— Et vous avez refusé ?

Le visage de Sabotka se creusa un peu plus. Il écrasa sa cigarette dans un cendrier d’un geste las.

— Eh oui, grommela-t-il ; j’ai refusé parce que Igor n’avait pas l’intention de prendre des vacances. Il voulait créer une agence de renseignements privée avec la collaboration d’un certain nombre d’amis qu’il s’était faits dans les S.R. polonais, tchèque, allemand de l’Est, hongrois, bulgare, roumain, et j’en passe.

Il se pencha soudain en avant et regarda son interlocuteur dans les yeux.

— Si j’avais suivi Kolomatine, je me retrouvais dans le bain. Pas tout à fait le même que celui du K.G.B. mais tout aussi infect. Et dangereux. Et fatigant. Or, j’en ai plein de le dos, jeune homme, de ce genre de boulot. Voilà bientôt trente ans que je marine dans ces eaux sales. C’est assez. C’est même trop. Je n’ai plus qu’une envie : me décrasser d’abord ; et puis mener une petite vie pépère, sous un autre nom et, si possible, avec une autre tête, et ne plus jamais, mais alors plus jamais m’intéresser à autre chose qu’à moi. Voilà pourquoi je suis ici plutôt qu’avec Kolomatine. Vous comprenez, non ?

Tally hocha la tête en silence, les yeux fixés sur les notes qu’il venait de prendre. Puis il toussota avant de demander d’une voix un peu rauque :

— Vous n’avez pas une idée de l’endroit où Kolomatine se cache ?

— Pas la moindre, assura Sabotka ; cela peut être n’importe où dans le monde et même ici, aux États-Unis. Mais, personnellement, je le verrais plutôt dans un pays d’Europe, à l’Ouest bien entendu. Car c’est surtout là-bas qu’il avait noué des contacts.

— Quel genre de contacts ?

— Ceux qu’un maître chanteur peut avoir avec ceux qu’il fait chanter, ricana l’homme du K.G.B. ; sans parler des S.R. occidentaux avec lesquels Igor entretenait des relations suivies et largement rémunérées.

— Un agent double, murmura Tally.

Sabotka se mit à rire.

— Double ? répéta-t-il ; vous êtes loin du compte, mon vieux ! Dites : un agent triple, quadruple, décuple ! Ceux d’entre nous qui étaient au courant l’avaient surnommé « le cheval goulu » parce qu’il mangeait vraiment à tous les râteliers.

— Il y avait donc, chez vous, des gens qui savaient…, commença Tally.

— Et comment ! s’exclama Sabotka, riant toujours ; mais, en fin de compte, les tripotages et les magouilles de Kolomatine arrangeaient tout le monde. Les informations qu’il refilait à l’Ouest étaient fausses la plupart du temps. Celles qu’il nous ramenait l’étaient aussi, remarquez. Mais elles nous servaient à gonfler nos dossiers et à remplir les mémoires de nos ordinateurs. Comme ça, tout le monde était content. De plus, quand ce vieil Igor avait mis la main sur quelques « hirondelles » surdouées, il organisait, dans sa datcha, des petites fêtes bien épicées auxquelles il invitait nos principaux patrons et des notabilités de la nomenklatura qu’il filmait en pleine action. Avec ça, il pouvait tout se permettre.

Walter Tally passa la main dans ses cheveux blonds coupés en brosse et se leva.

— Vous allez me mettre tout ceci sur papier, déclara-t-il ; je veux le maximum de renseignements sur Kolomatine, ses relations à l’Est comme à l’Ouest, son école de Verkhonoye, les noms des agents polonais, bulgares, hongrois, etc., qu’il a recrutés. Plus vous nous en direz, plus vous aurez de chances de sortir d’ici avec un gentil petit pécule et un visage que votre propre mère ne reconnaîtrait pas. Prévenez-moi quand vous aurez terminé votre rapport.

Il se dirigea vers la porte de la salle de séjour, l’ouvrit et se retourna soudain vers Pavel Sobotka.

— Surtout, n’en remettez pas pour faire du volume, ajouta-t-il ; n’imitez pas votre ami Kolomatine. Rappelez-vous que chaque détail que vous nous donnerez sera vérifié et recoupé.

— La vérité toute la vérité, rien que la vérité, je le jure sur le crâne de Mikhaïl Gorbatchev ! s’esclaffa Sobotka.

*
* *

Dans son bureau, situé au neuvième et dernier étage du quartier général de la C.I.A., à Langley, le directeur referma le dossier qui se trouvait devant lui et jeta un coup d’œil perplexe sur l’homme qui lui faisait face.

— Tally, dit-il, si la moitié de ce que je viens de lire est vraie, nous avons sur les bras la plus sale affaire que j’aie connue depuis que j’ai eu l’honneur et la malchance d’être nommé au poste que j’occupe.

— Je crois que tout est vrai, monsieur, répondit Walter Tally d’un ton ferme ; Sabotka ne peut pas se payer le luxe de nous raconter des salades. Sa vie dépend de sa sincérité, et il le sait. En outre, j’ai fait contrôler ses déclarations chaque fois que cela m’a été possible et, à quelques broutilles près, ce qu’il nous dit de Kolomatine concorde parfaitement avec ce que nous savions déjà.

Il tendit à son chef la liasse de feuillets dactylographiés qu’il tenait à la main.

— J’ai ici la fiche d’Igor Kolomatine, poursuivit-il ; si vous voulez en prendre connaissance, je suis sûr que…

Le directeur l’interrompit d’un geste.

— Résumez-moi ça, Tally, grogna-t-il ; je ne vais pas passer la journée à me plonger dans la biographie de ce répugnant personnage.

— Répugnant n’est pas le mot que j’emploierais, monsieur, dit Walter Tally en se penchant sur les feuillets ; protéiforme me semble convenir davantage.

« Voilà l’ennui avec les intellectuels que l’on nous envoie maintenant, songea le directeur ; ils sont si cultivés qu’ils font de la psychologie au lieu de faire du renseignement ! »

— En effet, continua Tally, avec ce diable de Kolomatine, dès que l’on croit avoir établi un fait, celui-ci se dérobe, se camoufle, se transforme. Cela commence avec la date de sa naissance. Il n’en a pas une, comme tout le monde, mais quatre, et je suis incapable de vous dire s’il est âgé de cinquante ou de cinquante-cinq ans. Même incertitude en ce qui concerne le lieu où il est né, Bakou, Minsk, Nijni-Novgorod ou Kiev ; la profession de son père, instituteur, comptable, charpentier, vétérinaire, au choix…

— Si vous me parliez de ce dont vous êtes sûr, dit aigrement le directeur.

— Ce ne sera pas facile, monsieur, assura Tally, les yeux toujours fixés sur son texte. Par exemple, selon certains rapports, il aurait été un brillant étudiant en droit à l’université de Leningrad entre 58 et 60 ; cependant, selon d’autres rapports, il faisait, à la même époque, ses débuts de comédien au théâtre Bolchoï. Il devient peu après membre du parti communiste mais est-ce en 61, 62 ou 63, on l’ignore. Il se marie mais, là encore, les dates varient ainsi que le nom de son épouse.

— Tout cela est ridicule ! coupa sèchement le directeur ; ce que je vois de plus clair dans cet embrouillamini, c’est que vos fiches sont mal tenues !

Walter Tally rougit un peu.

— Ce serait plutôt celles du K.G.B., monsieur, répliqua-t-il ; nos renseignements proviennent en droite ligne de son siège, place Dzerjinski. Et l’embrouillamini, comme vous dites, s’explique aisément quand on sait que Kolomatine entre au K.G.B. en 63 et est affecté au fichier central. Il a donc la possibilité d’accéder aux renseignements qui le concernent et de les modifier à sa guise.

— Mais pourquoi l’aurait-il fait, bon Dieu ! s’écria le directeur.

Tally eut un sourire de bon élève, tout fier d’en remontrer à son professeur.

— Pour brouiller les pistes, monsieur, répondit-il ; c’est ce qui caractérise le mieux Igor Kolomatine : le goût du déguisement, du masque. Et, dans une certaine mesure, celui de la mystification. L’une des affaires les plus ébouriffantes auxquelles il a été mêlé est celle du vol d’une fusée air-air Sidewinder dans une base de l’O.T.A.N. à Zell, près de Neuburg, en 1967. Deux Allemands et un prétendu Polonais qui n’était autre que Kolomatine parvinrent à faire sortir la fusée de la base, la chargèrent dans une voiture dont ils durent briser la vitre arrière pour en laisser passer le cône qu’ils recouvrirent d’un vieux tapis, conduisirent l’engin à Krefeld où ils le démontèrent, emballèrent ses morceaux dans des caisses qu’ils expédièrent par avion – un vol commercial ordinaire –, à Moscou via Paris.

Le directeur eut un sourire crispé.

— Ce culot ! murmura-t-il presque malgré lui.

— On ne peut mieux dire, monsieur, approuva Tally ; le culot est sans doute la caractéristique dominante de notre homme. L’année suivante, il en donne une nouvelle preuve. Un des principaux responsables du K.G.B., qui se fait appeler Anatoli Dolnytsine, passe à l’Ouest et livre aux S.R. occidentaux une liste impressionnante de personnalités civiles et militaires qu’il prétend être des agents soviétiques. Il en résulte une série d’arrestations et, en Allemagne Fédérale, une véritable épidémie de suicides parmi les officiers supérieurs de la Bundeswehr et les hauts fonctionnaires en contact avec l’O.T.A.N. Vous vous souvenez peut-être de certains noms : le vice-amiral Lüdke, le général Wendland, Schenk qui travaillait au ministère des Affaires économiques, Grapentin, le lieutenant-colonel Grimm, etc.

Le directeur eut un mouvement d’impatience qui échappa à Walter Tally, tout absorbé par sa lecture.

— Sur quoi, le prétendu Anatoli Dolnytsine disparaît… Et Igor Kolomatine reprend son service à Moscou où personne ne l’avait vu durant cette période. Coïncidence ? Peut-être. Mais le coup de maître de Kolomatine, c’est la création, à Verkhonoye, près de Kazan, de cette école pour agents secrets très spéciaux où l’on entraîne des femmes et des hommes à toutes les techniques de l’érotisme le plus raffiné. Dès qu’une personnalité occidentale de quelque importance arrive à Moscou, Kolomatine lui expédie une de ses « hirondelles » ou, le cas échéant, un de ses « corbeaux », avec mission de séduire le V.I.P. et d’avoir avec lui des relations sexuelles qui, bien entendu, sont filmées et enregistrées Et, aussitôt, le chantage commence.

— Écœurant, soupira le directeur.

Tally lui jeta un regard surpris.

— Après tout, monsieur, nous ne faisons pas autre chose quand nous envoyons des call-girls à certains diplomates soviétiques en poste à Washington ou à New York. La seule différence, c’est que Kolomatine avait organisé son école sur des bases quasi scientifiques. J’ai ici quelques détails sur les cours qui…

— Passons, grommela le directeur.

Tally tourna rapidement quelques feuillets.

— Le plus curieux, reprit-il, c’est que Kolomatine semble choisir les victimes de ses chantages principalement chez les hommes d’affaires et les banquiers occidentaux et qu’il a une prédilection marquée pour les Italiens. Il s’est rendu à de nombreuses reprises en Italie, chaque fois sous des identités différentes, et il est à peu près certain qu’il a eu des contacts étroits dans des milieux aussi diversifiés que l’armée, la Mafia, la franc-maçonnerie, la haute finance ou le Vatican.

— Le Vatican ! répéta le directeur d’un ton effaré.

— Oui, monsieur. Je ne parle pas, évidemment, des prélats de premier plan mais de ces personnages qui font souvent partie de la noblesse et gravitent autour du Saint-Siège. Ajoutez à cela les S.R. italiens, S.I.S.D.E. ou S.I.S.M.I., et vous aurez une idée approximative des relations de Kolomatine.

Le directeur se leva tout à coup, se dirigea vers la fenêtre de son bureau et contempla rêveusement les parterres de fleurs qui garnissaient les pelouses au pied de l’énorme building.

— Logiquement, dit-il enfin, c’est en Italie que cet individu devrait avoir cherché refuge.

— L’hypothèse est en tout cas vraisemblable, répondit Tally.

Le directeur revint vers lui avec une expression soucieuse.

— Savez-vous ce que je pense, Tally ? marmonna-t-il. C’est que ce morceau-là est bien trop gros pour nous. La station C.I.A. de Rome n’est pas outillée pour se lancer sur une piste aussi… comment disiez-vous ? Protéiforme… Ce mélange de banquiers, de francs-maçons, de militaire, de mafieux, de curés, et j’en passe, me donne le tournis. De plus, n’oublions pas que plusieurs bases de l’O.T.A.N. se trouvent en Italie. Si nous nous mêlons de l’affaire Kolomatine, nous allons nous mettre sur le dos les S.R. de l’Armée, de la Marine et de l’U.S. Air Force.

— C’est probable, répondit Tally.

— Alors je ne vois qu’une chose à faire, enchaîna le directeur ; transmettre le dossier complet au National Security Council. Après tout, il coiffe tous les services qui s’occupent de Renseignement dans ce pays. Son patron, le général Stanford, ne relève que du Président. Il aura donc les coudées plus franches que nous.

— Et il dispose des services du fameux Hubert Bonisseur de la Bath, l’homme miracle, ajouta Tally avec un sourire ironique.

— Qui n’est pas moins protéiforme – je commence à aimer ce mot –, que Kolomatine lui-même. Laissez-moi sa fiche. Je garde le rapport de Pavel Sabotka et j’irai remettre le tout au général Stanford. Après quoi, il ne nous restera plus qu’à compter les points sans courir de risques.

— Qu’est-ce que nous faisons de Sabotka ? demanda Tally.

— Envoyez-lui un de nos chirurgiens esthétiques. Ce brave homme a bien mérité qu’on lui fasse un petit lifting.
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Le car de touristes s’arrêta et la voix du guide s’éleva dans les haut-parleurs.

— Voici le château Saint-Ange, annonça-t-il, dit aussi le Mausolée d’Adrien. Nous allons en faire la visite mais, avant, je vous conseille de regarder le pont qui nous relie à la rive gauche du Tibre. C’est un des plus beaux et des plus anciens de Rome. On l’appelle le pont Saint-Ange à cause des anges baroques qui le bordent et qui ont été sculptés par le Bernin. Descendez, je vous prie.

Une petite foule sortit du car et s’assembla à l’entrée du pont, caméras braquées. Deux garçonnets d’une douzaine d’années coururent vers l’ange le plus proche et tentèrent en riant d’imiter sa pose. Puis l’un d’eux s’immobilisa et tendit le doigt vers une cordelette qui entourait le socle de la statue.

— Pourquoi est-il attaché celui-là ? demanda-t-il. Pour pas qu’il s’envole ?

L’autre se retourna vers le guide en criant :

— Hé ! m’sieur, à quoi elle sert, cette corde ?

Le guide s’approcha avec un sourire résigné puis fronça les sourcils en voyant la corde.

— Ma foi, je n’en sais rien, dit-il ; c’est curieux. On dirait qu’elle est attachée à quelque chose de lourd…

Il se pencha par-dessus la rambarde et poussa un glapissement horrifié.

— Un homme ! cria-t-il. Il y a un homme pendu là !

Les touristes s’amassèrent autour de lui. Des femmes gémirent, des hommes poussèrent des jurons. Des propos entrecoupés fusèrent :

— Il faut le remonter… Non, plutôt couper la corde… C’est idiot ! Il va tomber à l’eau… Il est certainement mort… La police doit être prévenue…

Quelques minutes plus tard, les quais grouillaient de monde. Des voitures de carabinieri, sirènes hurlantes et gyrophares tournoyants, avaient pris position à chaque extrémité du pont et en interdisaient l’accès. Deux barques s’étaient placées entre les piliers. Ses occupants tentaient vainement d’atteindre la silhouette sinistre qui oscillait dans l’ombre d’une arche.

— Coupez la corde ! ordonna l’officier qui commandait la manœuvre.

Il fut obéi aussitôt et un choc sourd retentit dans une des barques.

— Ça y est ! Nous l’avons ! crièrent des voix.

— Transportez-le sur la rive et faites venir une ambulance.

Celle-ci arriva peu après. Deux infirmiers y enfournèrent leur chargement macabre, accompagnés d’un lieutenant des carabinieri et d’un médecin qui, à l’aide d’un scalpel, entreprit de trancher la cordelette profondément incrustée dans le cou du cadavre.

— Ne l’égorgez quand même pas ! dit le lieutenant.

Le médecin haussa les épaules.

— Pas de danger ! Il est mort depuis plusieurs heures. Il a dû faire ça au milieu de la nuit. Drôle d’endroit, quand même, pour en finir !

Le lieutenant se mit à vider systématiquement les poches du pendu et regarda d’un air effaré le premier objet qu’il venait d’en sortir.

— Une brique ! s’exclama-t-il. Et une autre dans cette poche-ci ! Qu’est-ce que cela peut vouloir dire ?

— Il voulait peut-être peser plus lourd au moment de se jeter dans le vide, suggéra le médecin. Pour être sûr que le nœud coulant lui briserait les vertèbres cervicales.

— Possible, dit le lieutenant en examinant le portefeuille qu’il tenait à la main.

Il l’ouvrit et eut un sursaut de stupeur : une épaisse liasse de billets de cent dollars venait d’apparaître.

— En tout cas, reprit-il d’une voix enrouée, on ne pourra pas prétendre que c’est la misère qui l’a poussé à ce geste de désespoir. À vue de nez, il y en a pour une vingtaine de millions de lires là-dedans ! Voyons ce passeport… Porco Dio ! Toubib, savez-vous qui est ce citoyen ? Giuseppe Scanno !

— Scanno ? répéta le médecin, les yeux ronds ; pas le caïd de l’électronique quand même ?

— Lui-même, mon vieux ! Le P.D.G. d’Electronital en personne ! En plus, administrateur d’une douzaine de sociétés moins importantes mais bien cotées en Bourse et de deux ou trois banques. Sans parler de ses activités à l’étranger. Ça va faire un raffut du tonnerre, cette histoire !

— Regardez donc ceci, murmura le médecin en achevant de dégager la cordelette.

Il désignait un petit rectangle d’étoffe attaché au cou du pendu par un ruban de soie noire.

— Un scapulaire, constata le lieutenant ;

Scanno passait en effet pour un homme très dévot, ami intime de plusieurs monsignori éminents et qui avait ses petites et grandes entrées au Vatican. Mais ce scapulaire contient quelque chose, une relique de saint peut-être. Passez-moi votre outil, toubib.

D’un coup de scalpel, le lieutenant fendit le rectangle d’étoffe. Une image pieuse apparut. Elle représentait un moine en prière dans un paysage désertique au fond duquel on devinait les ruines d’un temple.

— Le saint patron de Scanno, sans doute, commenta le lieutenant ; il ne devait pas être très efficace puisqu’il ne l’a pas empêché de se suicider.

Machinalement, il retourna l’image, sursauta et se mit à rire.

— Et voilà sa sainte patronne, j’imagine, ricana-t-il ; un sacré morceau ! J’ai rarement vu une aussi jolie femme !

Le médecin se pencha par-dessus l’épaule du lieutenant et poussa un long sifflement. La photo collée au dos de l’image pieuse était celle d’une ravissante créature dont les cheveux noirs et soyeux recouvraient les épaules nues. Ses yeux d’un gris très clair, presque transparent, fixaient l’objectif avec une expression de défi. Mais le sourire des lèvres pulpeuses était au contraire d’une séduction provocante.

— Eh bien, toubib, dit le lieutenant, je vous parie une bouteille de Frascati qu’il ne s’agit pas là de l’épouse légitime de Giuseppe Scanno, lequel avait d’ailleurs une réputation de cavaleur impénitent. Mais pourquoi diable se suicide-t-on quand on a une situation, pareille, autant d’argent et une maîtresse comme celle-ci ?

— Et pourquoi aller se pendre sous le pont Saint-Ange ? renchérit le médecin. C’est bien la première fois que j’entends parler d’une mort de ce genre.

Le visage du lieutenant se figea tout à coup.

— Pas moi ! dit-il avec une gravité singulière. Cela vient de me revenir… Vous ne vous souvenez pas de Roberto Calvi, le président de la Banco Ambrosiano, retrouvé pendu sous un pont de Londres en 81 ou 82 ? Si ma mémoire est bonne, Calvi avait, lui aussi, des briques dans ses poches et une liasse de dollars dans son portefeuille… C’est un peu fort comme coïncidence, non ? Je vais faire sortir le dossier Calvi dès que nous arriverons à la Préfecture. Et vous, toubib, soignez-moi l’autopsie de Scanno. On n’a jamais été très sûr que Calvi se soit réellement suicidé. On va peut-être se poser la même question en ce qui concerne Scanno…

*
* *

COSMIC TOP SECRET

S.I.S.M.I.
Servizio interno.
Capitano Luigi Livino à : Generale Direttore.
Ref : votre note BS/126 – 1807
Objet : Informations sur le suicide de Giuseppe Scanno.
Bordereau d’expédition n° 5.312 HL du 10 août 1990.

1) – L’autopsie du cadavre de Giuseppe Scanno, retrouvé pendu sous le pont Saint-Ange dans la matinée du 8 août 1990 a été pratiquée par les médecins de service à l’Istituto médico-légale de la Prefettura. (Voir rapport joint.) La mort par pendaison ne fait pas de doute et la rupture des 3e et 4e vertèbres cervicales suffit à l’expliquer. Toutefois, la présence dans les viscères du défunt d’une grande quantité de barbiturique (Lormetazepam) et d’une dose d’alcool relativement importante appelle les remarques suivantes :

A – Avant de se pendre, Scanno a pu absorber ce barbiturique et cet alcool pour se mettre dans un état second qui diminuait sensiblement sa peur de mourir.

B – On peut aussi imaginer que des ennemis de Scanno lui ont fait ingurgiter les substances en question pour qu’il perde conscience et n’oppose aucune résistance à ceux qui allaient, ensuite, le pendre.

2) – La similitude entre la mort de Scanno et celle de Roberto Calvi, le 18 juin 1982, est saisissante :

A – Les deux hommes se sont (ou ont été) pendus sous un pont.

B – Ils portaient sur eux de grosses sommes d’argent en dollars.

C – Ils avaient l’un et l’autre une brique enfoncée dans chacune des poches extérieures de leur veste. On a suggéré qu’ils auraient agi de la sorte pour augmenter leur poids et accélérer ainsi le processus de strangulation par pendaison. Mais, étant donné que le poids d’une brique ordinaire est d’environ 2 kg, cette hypothèse paraît peu vraisemblable.

Une autre l’est peut-être davantage : on sait que, dans les traditions de la Mafia, avant d’abattre les dénonciateurs, on leur remplit la bouche de pierres. Cette coutume est désignée par l’expression sassi in bocca. On n’a jamais pu établir avec certitude que Calvi était en rapport avec la Mafia. En revanche, ses liens avec la loge maçonnique P 2 et son chef, Lucio Gelli, sont notoires, et les contacts de Gelli avec l’Onorata Société ne font de doute pour personne.

Peut-on supposer que Giuseppe Scanno a approché, de près ou de loin, la Mafia ? Rien n’est prouvé, rien n’est certain, mais l’étendue et la diversité des relations de Scanno dans les milieux politiques, financiers, militaires, religieux, etc., permet de se poser la question.

D – Pourquoi les morts de Scanno et de Calvi se ressemblent-elles si étrangement ? Il est difficile de croire à une coïncidence. Dès lors, faut-il penser que Scanno (s’il s’est tué) a voulu imiter, huit ans après, un homme avec lequel il n’a jamais eu, semble-t-il, de relations suivies ? Ou, dans le cas où Scanno aurait été « suicidé », ses assassins ont-ils agi délibérément de manière à ce que les deux morts soit identiques, soit comme un rappel, soit comme un avertissement ?

3) – Nous en arrivons au point crucial de l’affaire. En tant que P.D.G. de la société Electronital, Scanno avait reçu, il y a un an, une commande importante de l’O.T.A.N., et, plus précisément, du commandement en chef des forces navales américaines basées en Italie dans le cadre de l’O.T.A.N. Cette commande portait sur un certain nombre d’appareils dits « sonar » (Sound Navigation and Ranging), un équipement de détection sous-marine utilisant les ondes sonores et dont l’U.S. Navy est en train de constituer un réseau qui doit s’étendre à toute la Méditerranée.

Nous savons de bonne source que toute la documentation relative à ce réseau « sonar » et à ces appareils a été communiquée au K.G.B. Une enquête a été ouverte à ce sujet mais elle est rendue difficile par les rivalités qui opposent les services de la Navy Intelligence, ceux de la station C.I.A. en Italie et la section du S.I.S.M.I. chargée de l’affaire. En bref, les autorités américaines refusent d’admettre qu’une fuite s’est produite à leur niveau en ce qui concerne le réseau « sonar » et accusent le S.I.S.M.I. de fabuler à ce propos pour des raisons de politique intérieure italienne.

On ne peut donc s’attendre à ce qu’une collaboration efficace s’établisse, dans un proche futur, entre les services concernés. Par conséquent, il serait souhaitable qu’un service américain jouissant d’une autorité supérieure à celle de la C.I.A. et de la Navy Intelligence soit saisi de l’affaire.

Raisonnons toutefois comme si les informations du S.I.S.M.I. étaient fondées. Giuseppe Scanno aurait livré au K.G.B. les plans du réseau « sonar » et de l’appareil que ses usines fabriquaient pour l’O.T.A.N. Pour quelles raisons ? Une motivation idéologique est hors de question. Scanno n’était, ni de près ni de loin, pro-communiste ni pro-soviétique. Aurait-il donc trahi par intérêt ? Il dispose, croit-on, d’une immense fortune qui devait le mettre à l’abri de ce genre de tentation. Cependant, selon certains bruits, il aurait, ces derniers temps, subi des pertes considérables dans des opérations boursières. De plus, sa vie privée aurait pu l’entraîner dans des dépenses énormes.

En effet, bien que marié et père de trois enfants, Scanno avait plusieurs maîtresses qui, de l’avis général, lui coûtaient fort cher. L’une d’elles est bien connue dans les milieux mondains de Rome. Il s’agit de Claudia Recanati, directrice d’une école de mannequins (pour femmes et pour hommes) qui servirait, en réalité, de couverture à une maison de prostitution de haut vol. Claudia Recanati serait aussi l’organisatrice de réceptions d’un type assez particulier dans sa villa du quartier Parioli, à Rome.

La Brigade des Mœurs a tenté, à plusieurs reprises, d’en apprendre davantage sur l’école de mannequins et les réceptions de Claudia Recanati. Elle s’est, chaque fois, heurtée à un mur de silence et a pu constater que la jeune femme disposait de protections puissantes en très haut lieu.

Notons à ce propos que l’on a retrouvé, sur le cadavre de Scanno, une sorte de scapulaire d’un genre peu banal. Il contenait un rectangle de carton (12,5 x 7,5) dont l’une des faces porte une gravure représentant un moine en prière devant les ruines d’un temple grec (ou peut-être égyptien), et l’autre la photo de Claudia Recanati.

Conclusion :

Dans l’état actuel des choses, et étant donné les rivalités entre services signalées plus haut, nous suggérons que la totalité du dossier soit confiée au National Security Council, l’organe directeur de tous le S.R. américains civils et militaires. Il nous paraît être le seul à pouvoir entreprendre une enquête « tous azimuts » sur les circonstances de la mort de Giuseppe Scanno et les nombreuses énigmes que pose cette mort.

(signé) Luigi Livino.
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— Voilà ce que j’appelle un rapport bien construit, dit le général Stanford en refermant la chemise cartonnée devant lui. Clair, complet, précis, sans fioritures, bravo pour le S.I.S.M.I. ! Ce n’est pas comme ce roman filandreux et invraisemblable que la C.I.A. nous a fait parvenir sur Igor Kolomatine.

— Là, je vous trouve injuste, monsieur, protesta Hubert Bonisseur de la Bath ; je me suis rarement autant diverti à la lecture de la fiche de Kolomatine et du rapport de Pavel Sabotka. C’est du roman, peut-être, mais drôlement enlevé ! Et ce Kolomatine, quel prestidigitateur ! À plusieurs reprises il m’a fait penser à ce magicien français du siècle dernier, Robert-Houdin, qui parvenait à changer cinquante fois d’apparence en quelques minutes sans que personne n’arrive jamais à identifier son véritable visage.

— Oui, bon, d’accord, c’est amusant, grommela Stanford, mais nous ne sommes pas là pour nous amuser, mon cher Hubert, et l’affaire Giuseppe Scanno est d’une tout autre importance. Si les plans des appareils et du réseau « sonar » sont vraiment entre les mains du K.G.B., c’est un coup terrible pour notre stratégie méditerranéenne et je comprends que nos alliés italiens nous appellent à la rescousse.

Hubert eut un sourire narquois.

— Au fond, avouez que cela vous flatte, dit-il. Passer ainsi, d’un coup d’un seul, par-dessus la tête la C.I.A., de la Navy Intelligence et des S.R. de l’O.T.A.N., quel délice ! Notez bien que je vous comprends : vu de votre bureau, le spectacle va être passionnant. Vous allez pouvoir compter les coups sans risquer d’en recevoir un seul. Mais pour ceux qui seront dans le bain, la situation sera sans doute beaucoup moins drôle.

— Allons, allons, ne dramatisez pas, répliqua le général ; il y aura sans doute des moments difficiles, mais vous êtes de taille à les surmonter.

— Je suis de taille ! s’exclama Hubert en jouant la surprise. Parce que c’est moi que vous envoyez à Rome ?

— Comme si vous ne le saviez pas !

— Je m’en doutais, bien entendu. Ce qui ne me paraît pas clair, c’est le but de la mission que vous me confiez. S’agit-il de l’affaire Scanno… ou de l’affaire Kolomatine ?

Il prit un temps puis laissa tomber du bout des lèvres :

— À moins qu’il ne s’agisse des deux.

Ce fut au tour de Stanford de feindre l’étonnement :

— Parce que, selon vous, il pourrait y avoir un rapport entre ces affaires ?

Le sourire d’Hubert s’agrandit.

— Vous ne m’auriez pas fait lire ces deux dossiers coup sur coup si vous n’en étiez pas persuadé, monsieur. L’analyse du S.I.S.M.I. met en évidence les similitudes entre le suicide de Scanno et celui de Calvi : les briques dans les poches qui rappellent les sassi in bocca de la Mafia, la liasse de dollars dans le portefeuille, le lieu choisi pour le suicide… ou pour l’assassinat. Et l’analyse conclut que, si ces deux morts sont à ce point identiques, c’est qu’il s’agit peut-être d’un rappel ou d’un avertissement… Et si c’était, tout bonnement, une de ces mystifications dont raffole Kolomatine ?

Le général demeura impassible, mais ses doigts se mirent à pianoter sur la tablette de son bureau.

— Autrement dit, poursuivit Hubert, Kolomatine se serait arrangé pour que la mort de Scanno ressemble tant à celle de Calvi que les enquêteurs ne pouvaient pas s’empêcher de faire l’amalgame, ce qui les lançait immanquablement sur une fausse piste. Autre analogie, encore plus frappante : Scanno avait pour maîtresse Claudia Recanati, directrice d’une école de mannequins pour femmes et pour hommes, qui donne, dans sa villa du Parioli, des réceptions assez particulières. Cela ne vous rappelle-t-il pas l’école de Verkhonoye dont Kolomatine était, lui aussi, directeur, et les soirées pimentées qu’il organisait dans sa datcha avec la participation de certains notables du régime soviétique ?

Stanford se mit à rire.

— Diable d’homme ! s’exclama-t-il. Je pensais bien que vous établiriez une relation entre les affaires Scanno et Kolomatine, mais petit à petit, en travaillant sur le terrain. Et puis non ! Vous lisez deux dossiers qui n’ont, a priori, rien à voir l’un avec l’autre, et hop ! passez muscade ! Rien dans les mains, rien dans les poches, vous sortez le lapin du chapeau. C’est de la prestidigitation !

— Non. Du raisonnement, rectifia Hubert, avec une pincée d’intuition pour accélérer le processus.

— Parfait. Mais n’accélérez quand même pas trop, dit le général en reprenant son sérieux. N’oubliez pas qu’en vous rendant à Rome, vous allez déranger des tas de gens, à commencer par la station locale de la C.I.A., pour finir par les S.R. de la Navy et de l’O.T.A.N., en passant par qui vous voudrez.

— Y compris le Vatican ? demanda Hubert d’un air faussement candide.

— Pourquoi pas ? Tout le monde sait que le Saint-Siège a le service de renseignements le plus extraordinaire de la planète, ne fût-ce que grâce aux centaines de milliers de curés qui, à travers le monde, recueillent les confidences de tout un chacun par le truchement de la confession. Et n’oublions pas les jésuites et les membres de l’Opus Dei qui forment deux agences d’information et d’action uniques en leur genre.

— On dirait presque que vous regrettez de ne pas en être, plaisanta Hubert.

— Eh, il y a des jours où…, commença Stanford d’un ton rêveur. Mais revenons à nos moutons. Vous partez pour Rome enquêter sur le suicide présumé de Scanno et la disparition des documents « sonar » qu’il avait remis à l’O.T.A.N. et dont il aurait communiqué un double au K.G.B.

Rien de plus, rien de moins. Mais si, au cours de votre enquête, vous étiez entraîné sur la piste de Kolomatine, personne ne vous le reprochera.

— Reçu cinq sur cinq, répondit Hubert, mais je tiens à ce que les choses soient claires entre nous, général : si, en partant de Scanno, je débouchais sur Kolomatine, il me faudra nécessairement une couverture. Et cette couverture ne pourra m’être donnée, sur place, que par la station de Rome. Il est donc indispensable que le chef de cette station soit à ma disposition et exécute mes instructions à la lettre.

Le général se rembrunit.

— Oui, bon, d’accord, ronchonna-t-il avec humeur. L’ennui c’est que le chef de station, Peter Logan, est une tête de mule comme on n’en fait plus et qu’il prendra très mal toute initiative de votre part qui paraîtrait mettre en cause ses prérogatives. Si vous devez faire appel à lui, vous aurez besoin de toute votre diplomatie.

— Eh bien, dit Hubert en riant, voilà un séjour qui promet d’être pittoresque.

— Vous emmenez Enrique Sagarra avec vous ?

Hubert réfléchit un instant puis hocha la tête.

— Pas tout de suite en tout cas, déclara-t-il. Aussi longtemps que je ne travaillerai que sur l’affaire Scanno, je n’aurai pas besoin d’Enrique. Quand je me rapprocherai de la piste Kolomatine, alors peut-être l’appellerai-je à la rescousse.

 

La Lancia du capitaine Luigi Livino n’était pas du plus récent modèle mais son moteur avait certainement été poussé car il avait des reprises foudroyantes. De plus, le capitaine conduisait « à la romaine », l’œil aux aguets, le poignet souple, le pied oscillant sans cesse entre l’accélérateur et le frein, et ses queues-de-poisson étaient magistrales.

Hubert appréciait en connaisseur mais il n’en goûta pas moins le moment où, après s’être dégagé des monstrueux embouteillages de la via Nazionale, Livino obliqua vers le Colisée, le Circo Massimo et, en suivant la via di Porta San Sebastiano, se retrouva sur la via Appia Antica.

Ici, sans transition, la ville faisait place à la campagne, une campagne sereine et harmonieuse où des pins parasols ombrageaient des statues et des tombeaux. La vitesse y était obligatoirement limitée car la chaussée était encore pavée d’énormes dalles datant de la Rome antique sur lesquelles les voitures bringuebalaient ainsi que l’avaient fait jadis les chars de Jules César et de ses légions.

— Oui, dit Livino comme s’il devinait les pensées d’Hubert, Rome est une ville étrange où le passé et le présent se mêlent de manière si inextricable que nous ne savons pas toujours exactement à quelle époque nous vivons. C’est une des raisons qui rendent l’existence ici aussi plaisante et aussi compliquée. Sauter du IIe siècle avant notre ère au XXe siècle en passant successivement – ou simultanément – par le Moyen Âge, la Renaissance et la période mussolinienne, ce n’est pas simple et nous nous y perdons souvent.

Le capitaine vira à droite dans une allée bordée de cyprès.

— Prenez le cas de Giuseppe Scanno dont vous allez rencontrer la veuve dans un instant. Ses affaires sont à ce point multiples et complexes que nous ne sommes pas encore arrivés à déterminer de quoi elles se composaient. On y trouve l’Electronital, bien entendu. C’est la base sur laquelle Scanno avait édifié son empire. Mais cet empire se composait d’une multitude d’entreprises secondaires, de petites banques privées qui ont leur siège au Liechtenstein ou aux Bahamas, de holdings établis en Suisse et au Luxembourg.

— C’était donc essentiellement un financier, remarqua Hubert.

— Oui, mais qui avait des activités politiques et versait des sommes considérables dans les caisses de plusieurs partis différents et parfois opposés. Un financier qui entretenait des liens étroits avec le Vatican d’une part, et la franc-maçonnerie de l’autre, sans parler de la Mafia.

— Alors, disons un aventurier.

Le capitaine Livino se mit à rire.

— Soit, mais cet aventurier était un excellent mari et un père de famille très attentionné. Ce qui ne l’empêchait pas de collectionner les maîtresses ni de se mêler à des orgies sardanapalesques. Or tout ceci, qui serait incompréhensible, inconcevable dans d’autres pays, devient ici monnaie courante. Peut-être, justement, parce que nous avons un passé si riche que tout nous est, ou nous paraît, possible.

Hubert jeta un coup d’œil rapide sur son voisin. Livino était de petite taille et cependant bâti en force. Son visage au teint mat, éclairé par des yeux d’un bleu profond, avait une expression perpétuellement ironique, comme s’il se moquait en permanence de tout le monde et de lui-même.

— Sa femme, poursuivit-il, est elle aussi un paradoxe vivant. Antonella Scanno, née Cadore, appartient à une famille noble qui prétend faire remonter ses origines à l’empereur Trajan. Riez si vous voulez, mais nous ne rions pas de ces choses car, après tout, elles sont possibles. Un passé aussi glorieux n’a pas empêché Antonella de devenir actrice et c’est dans je ne sais quel théâtre obscur et mal famé que Scanno a été chercher son épouse. Mais ne vous imaginez pas que vous allez vous trouver devant une petite comédienne parvenue. Antonella Scanno est devenue une grande dame ou, du moins, se comporte comme telle. D’ailleurs la seule vue de la villa où elle habite et qu’on appelle ici un palazzo vous édifiera… Regardez !

Livino venait de s’arrêter devant une grille monumentale aux barreaux dorés. Au-delà, à travers des bosquets de pins parasols et des massifs de fleurs, Hubert entrevit une construction d’une blancheur éclatante, entourée de colonnes et de statues.

— On dirait une villa de Palladio, murmura-t-il.

— C’est, en effet, une assez bonne copie, répondit le capitaine en coupant le moteur.

Aussitôt, un bruit étrange s’éleva, un crissement régulier qui remplissait l’espace.

— Des cigales ! s’exclama Hubert.

— Eh oui, dit Livino. Rome est sans doute la seule grande ville du monde à posséder encore des cigales dans ses jardins et ses parcs. Mais celles que vous entendez ne sont peut-être pas toutes authentiques. De bonnes langues assurent que Scanno a enregistré leur stridulation sur cassettes et dissimulé des haut-parleurs au pied de ses arbres. Ainsi, quoi qu’il arrive, il est sûr d’entendre des cigales à volonté.

Il s’approcha du micro incorporé dans un des montants se la grille et appuya sur un bouton. Une voix s’éleva :

— Chi è ?

— Bonisseur de la Bath et Livino, répondit le capitaine.

La grille s’ouvrit avec une lenteur majestueuse. Les deux hommes remontèrent dans la Lancia qui s’engagea sur une allée de sable blanc en direction de la villa.

— Un dernier mot, dit le capitaine : vous êtes un représentant du gouvernement américain venu enquêter sur l’affaire des sonars de l’O.T.A.N. Vous n’avez aucune idée préconçue en ce qui concerne le rôle qu’a joué Scanno et vous croyez plutôt à son innocence. Pour le reste, laissez parler la signora Scanno, ce ne sera pas difficile.

Livino arrêta sa voiture devant un perron de marbre rose que descendait à la hâte un domestique en gilet rayé portant un brassard de crêpe noir.

— Donna Antonella vous attend, commendatori, dit-il avec une expression pénétrée.

Hubert et le capitaine le suivirent dans un immense vestibule dont les portes étaient peintes de scènes champêtres en trompe-l’œil. Devant chacune d’elles, de jeunes garçons entièrement vêtus de blanc, sauf le brassard de crêpe, attendaient, les mains croisées derrière le dos, le regard perdu dans le vague.

— Des gardes du corps ? demanda Hubert à mi-voix.

Livino eut un sourire furtif.

— Des ouvre-portes plutôt, répondit-il sur le même ton. Ils ne sont là que pour épargner, à ceux qui entrent ou qui sortent, la peine de poser la main sur la poignée.

— Médiéval ! commenta Hubert d’un ton goguenard.

— Je vous ai dit que nous n’en étions pas sortis, affirma le capitaine.

Le domestique en gilet rayé s’arrêta devant l’un des « ouvre-portes » et lui fit signe. Le jeune homme s’inclina, se retourna, tendit une main gantée de blanc vers la poignée qu’il abaissa lentement.

— Les commendatori Bonisseur de la Bath et Livino, annonça le domestique d’une voix de suisse d’église.

Un souffle s’éleva quelque part.

— Qu’ils entrent…

Hubert écarquilla les yeux pour mieux voir. La pièce était plongée dans une pénombre épaisse. De lourdes tentures masquaient les fenêtres. La seule source de lumière provenait d’une sorte de reposoir sur lequel se trouvait un chandelier d’argent à cinq branches. Ses bougies éclairaient une photo encadrée de noir et une gravure dont Hubert ne parvint pas à identifier le sujet.

Sa vue s’accommodant, il distingua enfin la forme sombre, assise dans un fauteuil au pied du reposoir. Elle était entièrement recouverte d’un voile noir et l’on apercevait à peine l’ovale blanc de son visage.

— Je vous remercie, messieurs, dit-elle en italien, de vous être déplacés pour venir me voir.

— C’est nous qui vous remercions, madame, répondit Livino. Par courtoisie envers notre hôte, M. Bonisseur de la Bath, je suggère que notre conversation se déroule en anglais.

— Bien volontiers, dit Mme Scanno. Asseyez-vous, messieurs, je vous en prie.

Hubert se laissa glisser dans le fauteuil le plus proche en croisant ses longues jambes et vit l’ovale du visage se tourner vers lui.

— Veuillez dire à votre gouvernement, murmura Antonella Scanno, que je lui suis profondément reconnaissante d’avoir envoyé un de ses représentants pour enquêter sur le drame horrible qui vient de se produire. J’espère que les autorités américaines sont convaincues de l’innocence de mon malheureux époux.

— Ceux qui m’envoient, madame, répondit Hubert, n’ont, pour l’instant, aucune opinion définitive sur la question et je suis ici précisément pour les aider à s’en faire une. Toutefois, je puis vous dire, ayant étudié le dossier, qu’il me semble difficile de croire que Giuseppe Scanno ait délibérément trahi la cause de l’Ouest au profit d’un service de renseignements de l’Est.

La réponse était d’un parfait jésuitisme mais, telle quelle, elle parut convenir à la veuve.

— Je suis heureuse de vous l’entendre dire ! s’exclama-t-elle d’une voix qui reprenait peu à peu de la vigueur.

— Cependant, poursuivit Hubert, il reste, dans cette histoire dramatique, un certain nombre de points obscurs que nous aimerions élucider. Et d’abord, les circonstances dans lesquelles Giuseppe Scanno a trouvé la mort.

— C’est un assassinat ! gronda Antonella.

— Reste alors à arrêter les coupables, répliqua Hubert. Votre mari avait-il des ennemis ?

— Qui n’en a pas, lorsqu’on atteint un certain degré de fortune et de puissance ? jeta la veuve.

— Certes, madame. Mais, parmi eux, en voyez-vous qui seraient assez dénués de scrupules pour en venir à une telle extrémité ?

Le silence se fit dans la pièce. Enfin, Antonella dit d’une voix tremblante :

— Je crois que vous faites erreur, monsieur, en cherchant les assassins de Giuseppe parmi ses ennemis. Ce serait plutôt dans le milieu de ses amis, ou prétendus tels, que vous pourriez trouver le ou les coupables.

— Je crains de ne pas très bien vous comprendre, madame, répondit Hubert.

— Giuseppe était le meilleur des hommes, assura la veuve, un époux attentif, un père dévoué, un chrétien exemplaire. Il avait fait des dons nombreux et importants à des œuvres de charité et il vouait un culte tout particulier à un saint homme, santa Onofrio, dont vous pouvez voir l’image sur ce reposoir.

Hubert se leva, s’approcha du petit meuble et observa la gravure qu’il n’avait fait qu’entrevoir jusque-là. Elle représentait un moine en robe de bure agenouillé et en prière. Derrière lui, des ruines s’élevaient dans le ciel. Hubert fronça les sourcils.

— Ces ruines, dit-il, ont quelque chose d’égyptien.

— Parfaitement, monsieur, approuva Antonella ; sant’Onofrio était un ermite qui vivait près de Thèbes, en Égypte, vers l’an 400. Giuseppe portait son image sur lui, dans un scapulaire.

Savait-elle qu’au revers de cette image se trouvait la photo de Claudia Recanati, la maîtresse de Scanno ? Hubert n’eut pas besoin de poser la question. La veuve poursuivit :

— Un jour, pour son malheur et le nôtre, Giuseppe a fait la connaissance d’une… d’une de ces femmes qui semblent créées par l’enfer pour y entraîner leurs victimes. J’ai peine à prononcer le nom de cette femme mais puisque, hélas, il a traîné dans tous les journaux, je ferai cet effort : il s’agit de Claudia Recanati dont vous avez certainement entendu parler.

— En effet, madame, dit Hubert.

— Donc vous savez quel métier elle exerce ou, plus exactement, derrière quelle façade elle dissimulait ses activités.

— Une école de mannequins pour femmes et pour hommes, n’est-ce pas ?

— C’est bien cela. Mais cette école n’était qu’un prétexte, qu’un camouflage. Pour être claire, la Recanati s’en servait comme d’une maison de débauche.

Sa voix s’enroua tout à coup.

— Comment mon Giuseppe a-t-il pu tomber sous l’influence de cette goule, cette sorcière, comment a-t-il pu se laisser séduire par elle, c’est ce que je ne comprendrai jamais. Mais peu importe. C’est à partir de cette femme et de sa prétendue école, c’est dans le milieu ignoble des « amis » qu’elle recrutait qu’il faudra mener votre enquête, monsieur. La clé du drame est là et nulle part ailleurs.

— Vous accusez donc Claudia Recanati…, commença Hubert.

— D’être directement ou indirectement responsable de la mort de Giuseppe, oui, monsieur. Dès qu’il l’a rencontrée, mon mari a changé de rythme de vie, de relations, d’attitude. Je pense aujourd’hui qu’il était rongé par le remords et que la débauche où on l’avait poussé lui faisait horreur mais qu’il était devenu trop faible pour lutter contre elle et se reprendre.

La veuve poussa soudain un véritable rugissement.

— Ah, monsieur ! De telles créatures étaient brûlées sur le bûcher il n’y a pas si longtemps encore ! Et je voudrais, pour elle, rien que pour elle, que l’on reconstitue le tribunal de la Sainte Inquisition ! Je voudrais…

Un lourd sanglot l’interrompit et elle s’affaissa dans son fauteuil.

— Madame ! s’exclama le capitaine Livino en se levant. Voulez-vous que j’appelle vos gens ?

— Non, non, souffla Antonella, laissez-moi maintenant, messieurs. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit : les assassins de mon mari sont des amis de cette diabolique créature.
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— Et voici le cloître dédié à sant’Onofrio, annonça le capitaine Livino. Ces fresques que vous voyez aux murs racontent la vie du saint. Quand je vous aurai dit que le Tasse, l’auteur de la Jérusalem délivrée, a passé ici les dernières années de sa vie, vous en saurez autant que moi.

— C’est-à-dire peu de chose, grommela Hubert. Vous êtes gentil de m’avoir conduit jusqu’ici, mais je ne vois vraiment pas ce que je pourrais y trouver qui fasse avancer mon enquête. À peine suis-je entré dans cette fichue affaire que déjà c’est l’impasse…

— Que voulez-vous dire ?

— La veuve Scanno nous a dit tout ce qu’elle avait à nous dire : sa haine de femme bafouée contre celle qui a détourné son mari du droit chemin. Elle n’en sait visiblement pas plus. Où aller maintenant ? Chez Claudia Recanati ? Me faire passer pour un amateur de sensations fortes et de transports en commun ? J’obtiendrai sans doute satisfaction mais Claudia ne me fera certainement pas de confidences sur Scanno. Tout ce que je risque, en me rendant chez elle, c’est d’éveiller sa méfiance et celle de ses fameux « amis ».

Les deux hommes redescendirent lentement l’escalier qui, du cloître, menait à la promenade du Janicule où Livino avait garé sa voiture.

— Pourquoi Scanno rendait-il un tel culte à cet ermite mort à Thèbes il y a mille six cents ans ? poursuivit Hubert. Qui est ce sant’Onofrio ? S’agirait-il d’une couverture à l’instar de l’école de mannequins de la Recanati ?

La Lancia se dirigea lentement vers le sommet du Janicule et s’arrêta au pied du monument de Garibaldi. Hubert, suivi de Livino, marcha vers la terrasse qui bordait la place et d’où la vue sur Rome était extraordinaire. Sous les rayons du soleil déclinant, les façades ocre jaune ou rose luisaient comme si elles étaient incandescentes. Le Tibre étincelait, pareil à une coulée d’argent fondu. Les coupoles des églises et les toits des palais étaient baignés d’une lumière si pure qu’elle serrait le cœur.

Hubert pourtant ne se déridait pas.

— Quelque part, là-dedans, se cachent ceux que je cherche, marmonna-t-il. Livino, avez-vous au moins une idée de qui sont les « amis » et les « clients » de Claudia Recanati ?

Le capitaine eut une expression embarrassée.

— Je pourrais vous en communiquer la liste, murmura-t-il, mais il vous suffira d’un coup d’œil pour découvrir que ce sont tous, ou presque, des intouchables, des gens si haut placés que ni votre gouvernement ni le mien ne nous permettront de les prendre en chasse.

— Vive la démocratie ! ricana Hubert avec amertume. Mais Scanno en faisait partie, et l’on a quand même osé y toucher !

— C’est juste, admit Livino ; peut-être avait-il commis une faute qui l’a mis au ban du groupe auquel il appartenait.

— Il faut que je trouve le moyen d’entrer dans ce milieu, décida Hubert, et le plus tôt sera le mieux. Auriez-vous l’obligeance de me conduire à l’ambassade des États-Unis ?

— Avec plaisir. Mais qu’espérez-vous y trouver ? L’aide de votre collègue Peter Logan ? Si vous ne le savez pas, je vous préviens tout de suite que c’est le plus mauvais coucheur que j’aie jamais rencontré.

— Je suis au courant, merci, riposta Hubert ; mais, quand je veux m’en donner la peine, je puis être moi aussi assez mauvais coucheur. Alors, de Logan ou de moi, on verra bien qui empêchera l’autre de dormir.

 

Petit, trapu, les oreilles décollées, le visage aplati d’un boxeur retraité ou d’un bouledogue en colère, Peter Logan possédait en outre cette particularité d’avoir des poils sur la deuxième phalange de chaque doigt. Comme ces poils étaient roux carotte, ils donnaient au chef de la station C.I.A. de Rome une allure de faune ou de fauve qu’il accentuait délibérément en retroussant à tout propos ses lèvres épaisses sur des dents de loup.

— Ha, ha ! Voilà Superman ! s’esclaffa-t-il en voyant Hubert entrer dans son bureau. Ou dois-je t’appeler Super-flic ? À moins que tu ne préfères Super barbouze ?

— Arrête ton char ! riposta Hubert avec un large sourire. Appelle-moi Hubert, ou H.B.B. comme d’habitude. Comment vas-tu, Peter ?

— Comme un homme dont la vie est pavée d’emmerdements et qui se serait bien passé de ta visite.

— Voilà qui a le mérite d’être franc ! s’exclama Hubert en souriant de plus belle. Moi aussi je dois bien reconnaître que moins je te vois, mieux je me porte. Hélas, il y a des moments où il faut savoir surmonter ses répugnances !

Le chef de station accusa le coup en faisant saillir sa mâchoire inférieure.

— Qu’est-ce que tu veux ? grogna-t-il.

— Que tu mettes à ma disposition la salle des transmissions, une ligne haute priorité et un codeur-décodeur. Il faut que je parle au général Stanford de toute urgence.

— La ligne est occupée, grommela Logan.

— Fais couper la communication.

— Elle est occupée par…

— Je m’en moque ! interrompit Hubert. Le National Security Council passe avant tous les autres services. Et attention, Peter ! Pas d’oreilles indiscrètes, pas de micros baladeurs. Ceci relève du Cosmic top secret. Tu connais ?

Les petits yeux verdâtres de Logan étincelèrent. Son poing s’abattit sur la tablette de son bureau.

— Vous autres, les gars du N.S.C., vous commencez à me les briser ! ragea-t-il. À vous entendre, la planète cesserait de tourner si vous ne poussiez pas à la roue, et quand ton cher général Stanford lâche un pet de travers, c’est pire qu’une explosion atomique. Vous ne croyez pas que vous vous prenez un peu trop au sérieux ?

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Déjà cinq minutes de perdues, Peter, remarqua-t-il d’un ton placide. Dans cinq autres minutes, je vais avoir le plaisir de te mettre en disponibilité si tu ne me donnes pas ce que je te demande.

Le visage du chef de station devint presque aussi rouge que ses cheveux.

— En dispo… en disponibilité ! bégaya-t-il. Mais tu te prends pour le Président Bush, my God ! Le soleil de Rome t’a tapé sur la coloquinte !

— Quatre minutes, dit Hubert.

— Et d’abord, qu’est-ce que tu viens foutre dans l’affaire Scanno ? Mes hommes sont dessus, les S.R. de l’U.S. Navy et de l’O.T.A.N. aussi, et le S.I.S.M.I. se débrouille comme il peut.

— Justement, vous êtes beaucoup trop nombreux sur le coup et comme vous vous tirez dans les pattes, selon votre habitude, vous faites du surplace… Trois minutes…

Tu devrais commencer à penser à ce que tu vas faire pendant ta retraite.

— Nom de Dieu ! hurla Logan ; je ne sais pas ce qui me retient de te…

— Ta bedaine, ricana Hubert. Tu es deux fois plus gros que moi et cinq fois moins rapide.

Le chef de station se dressa, les poings serrés, le rictus menaçant.

— Va fan culo ! vociféra-t-il.

Hubert hocha la tête.

— Je vois que tu as mis à profit ton séjour à Rome pour apprendre l’argot, constata-t-il. Dommage que ce séjour doive se terminer dans… moins de deux minutes.

Au même instant, le téléphone sonna. Sans quitter Hubert des yeux, Logan décrocha.

— Qu’est-ce qu’on me veut ? aboya-t-il.

Hubert vit soudain apparaître, sur le visage de bouledogue, une expression incrédule puis stupéfaite.

— Oui, général, dit Logan d’une voix enrouée. En fait, il est dans mon bureau et demandait précisément à être mis en communication avec vous… Oui, général, je vous le passe…

— Ce qui s’appelle « être sauvé par le gong », persifla Hubert en s’emparant du combiné. Allô ?

— Bonjour, Hubert, dit le général Stanford, vous vouliez me parler ?

— Oui, monsieur. Mais vous aussi apparemment ?

— En effet. Il vient de se passer quelque chose qui pourrait vous être utile dans votre mission…

— Alors je vous rappelle tout de suite mais sur le codeur-décodeur. Le temps de me faire conduire à la salle des transmissions de l’ambassade.

— Entendu.

Hubert raccrocha et fit un petit clin d’œil à Logan.

— Tu es verni, Peter. Tu n’avais plus que trente secondes ! ricana-t-il.

 

Malgré les déformations provoquées par le système « codeur-décodeur », la voix du général Stanford était parfaitement reconnaissable dans le haut-parleur.

— Hubert, dit-il d’un ton allègre, vous avez une chance incroyable ! Figurez-vous que nos services viennent d’arrêter à Berlin, au moment où il allait prendre l’avion pour Rome, un certain Hans Wiese, agent de la Stasi est-allemande. Mais ce Wiese avait bien d’autres activités. Je vous envoie sa fiche complète par fax, mais je vous la résume dès maintenant. Wiese avait ouvert, à Berlin-Ouest, un certain nombre de maisons de prostitution où il recevait le gratin de la bonne société berlinoise dont les ébats étaient, bien entendu, filmés et enregistrés, puis utilisés aux fins de chantage… Cela ne vous rappelle personne ?

— Igor Kolomatine, bien entendu, dit Hubert, les yeux brillants.

— Exactement. On a trouvé sur Wiese une quantité impressionnante de microfilms que l’on est en train de dépouiller. Les premiers résultats sont édifiants : Wiese était en possession de secrets militaires, diplomatiques et industriels qui auraient pu faire de lui un des hommes les plus riches et les plus puissants du monde.

— Toujours comme Kolomatine !

— Oui. Et l’on peut évidemment se poser la question de savoir si Wiese ne se disposait pas à venir à Rome pour rencontrer Kolomatine et s’associer avec lui. Mais il y a plus extraordinaire encore. En plus de ses microfilms et d’une énorme somme d’argent, Wiese transportait sur lui, dans un compartiment secret de son portefeuille, un document qui vous rappellera certainement quelqu’un : l’image d’un moine en prière devant un monument en ruines.

— Ce n’est pas vrai ! s’exclama Hubert, incrédule.

— Si. Or, si je me souviens bien du rapport du capitaine Livino, du S.I.S.M.I., Giuseppe Scanno avait une image identique dans le scapulaire qu’il portait autour du cou.

Hubert dut faire un immense effort pour parler d’une voix normale :

— C’est exact, général, et vous n’imaginez pas combien ce détail est important.

C’est le chaînon manquant qui va me permettre de relier l’affaire Scanno à l’affaire Kolomatine et, je l’espère, découvrir où se cache ce dernier. Il est essentiel que je sois en possession de cette image pieuse dans les plus brefs délais, ainsi que des papiers, des microfilms et des billets de banque de Wiese. Il me faut aussi, en plus de la fiche de Wiese, une photo de lui, la plus récente possible.

Un silence s’établit soudain, puis le général reprit, intrigué :

— Vous avez intention de vous faire passer pour Hans Wiese ?

— Oui, général, et au plus vite. C’est le seul moyen d’entrer dans le cercle des amis de Scanno, celui qui gravite autour de Claudia Recanati. Je suis persuadé que ces gens me conduiront jusqu’à Kolomatine.

— Vous risquez gros, maugréa Stanford.

— Pas plus que d’habitude. Il n’y a aucune raison de penser que Kolomatine et sa bande connaissent Hans Wiese autrement que de réputation. Surtout, mettez ledit Wiese au secret et étouffez l’affaire aussi bien à Berlin qu’à Washington et partout ailleurs.

— Il vous faut du renfort ! protesta le général.

— Envoyez-moi Enrique Sagarra, alors. Faites-lui faire des papiers qui établiront sa nationalité est-allemande. Il se fera passer pour mon secrétaire. Autre chose : je vais devoir mettre au point un petit scénario à l’aéroport Leonardo da Vinci et j’aurai besoin de la coopération inconditionnelle de Peter Logan. Je compte sur vous pour l’obtenir… pleine et entière.

— J’en fais mon affaire, promit Stanford ; mais, mon garçon, regardez où vous mettez les pieds. Kolomatine n’est pas un tendre et, s’il perce votre jeu…

— Je ne suis pas un tendre non plus, général, répliqua Hubert en riant, sauf avec les femmes, bien sûr. À ce propos, prévenez Enrique qu’il va sans doute se trouver plongé dans des situations plutôt scabreuses. Je ne voudrais pas que sa pudeur naturelle…

— Compris. Je lui ferai un petit topo. Quand aurai-je de vos nouvelles ?

— Je l’ignore, général. Pas dans un avenir immédiat. Mes relais seront Peter Logan, avec toutes les réserves d’usage, et le capitaine Luigi Livino, du S.I.S.M.I., qui connaît l’affaire sur le bout des doigts et avec lequel j’entretiens d’excellents rapports. C’est surtout avec lui que j’ai l’intention de mettre au point mon scénario. À très bientôt, monsieur… Oh ! pardon ! Auf Wiedersehen, Herr General !
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CENTRAL INTELLIGENCE AGENCY – STATION DE BERLIN
à
NATIONAL, SECURITY COUNCIL – WASHINGTON

Copie transmise à station C.I.A. de Rome à l’intention de Hubert Bonisseur de la Bath.

 

Interrogatoire de Hans Wiese

Q : Vos noms et prénoms ?

R : Wiese, Hans, Otto, Ludwig. Mais je me fais appeler aussi Peter Zeil, Konrad Miesbach, Anton Bebra, Georg Nebel.

Q : Pourquoi ces différents pseudonymes ?

R : Je les emploie en fonction des opérations que j’entreprends, ou des affaires que je traite.

Q : Nous verrons cela tout à l’heure. Tenons-nous-en pour l’instant à Hans Wiese. Quels sont vos lieux et dates de naissance ?

R : 13 juin 1952, à Leipzig.

Q : Quelles sont vos occupations ?

R : Journaliste, détective privé, agent de renseignements et patron de bordel.

Q : Nous nous intéressons surtout à cette dernière activité. Donnez-nous quelques détails à ce sujet.

R : Eh bien, vous savez ce que c’est un bordel, je suppose !

Q : Wiese, votre cas est grave et cet interrogatoire pourrait avoir pour vous des conséquences capitales. Dispensez-vous par conséquent de tout humour mal placé.

R : J’en tiendrai compte.

Q : Devons-nous répéter la question ?

R : Non. J’ai ouvert quatre bordels en Allemagne. Un à Hambourg, le deuxième à Wiesbaden, le troisième à Francfort, le quatrième à Berlin-Ouest. Mais peut-on encore parler de Berlin-Ouest depuis la réunification des deux Allemagnes ?

Q : Ce point est sans importance en ce qui nous concerne. Parlez-nous de votre établissement de Berlin-Ouest.

R : C’était de loin le plus important des quatre. Il s’appelle l’Ange Noir et se trouve au 15, Dudenstrasse.

Q : Et qu’y faisait-on ?

R : Eh bien, ce que l’on fait d’habitude dans un bordel !

Q : Vous éludez inutilement la question. Qu’y faisait-on de particulier ?

R : Les clients rencontraient les filles dans le bar qui se trouve au rez-de-chaussée. Ils faisaient leur choix et montaient avec l’une d’elles, parfois deux, dans une des douze chambres qui se trouvaient aux étages. Chaque chambre était différente. Il y avait la chambre chinoise, la chambre munie d’une piscine, la chambre de tortures pour sadomasochistes, la chambre pour voyeurs d’où l’on pouvait observer ce qui se passait dans la pièce voisine, la chambre à partouzes, la…

Q : Bien, bien, tout cela est connu. Ce qui l’est moins, c’est que toutes ces chambres avaient quelque chose de commun : elles étaient munies de caméras et de micros reliés à des magnétophones, et les activités qui s’y déroulaient étaient ainsi enregistrées, son et image.

R : C’est exact.

Q : Que faisiez-vous ensuite des films et des bandes sonores ?

R : Je m’en servais pour faire chanter le ou les clients en question.

Q : Quel était l’objet du chantage ?

R : Parfois, tout simplement de l’argent. Mais le plus souvent des renseignements.

Q : Quel type de renseignements ?

R : Tous les types. Si j’avais affaire à un industriel, je l’obligeais à me communiquer les secrets de fabrication d’un de ses produits. S’il s’agissait d’un militaire haut placé, je le forçais à me livrer les plans d’une arme nouvelle, à me donner des indications sur tel ou tel mouvement de troupes. Les diplomates me mettaient au courant des réunions internationales auxquelles ils avaient assisté. Les hommes politiques me révélaient les problèmes internes de leur parti.

Q : Que faisiez-vous ensuite des renseignements ?

R : Je les triais par ordre d’importance, j’en faisais la synthèse que j’enregistrais sur microfilms et je transmettais ces microfilms à ceux qui pouvaient s’y intéresser, moyennant finances, bien entendu.

Q : Qui étaient les destinataires de ces microfilms ?

R : …

Q : Vous refusez de répondre à cette question ?

R : Non. J’essaie de mettre un peu d’ordre dans mes idées. Les destinataires dont vous parlez étaient nombreux et variés. Il y avait, par exemple, la Stasi, la police politique de la République Démocratique allemande. Et aussi le H.V.A., le service secret du parti communiste de la R.D.A.

Q : Le K.G.B. était-il un de vos clients ?

R : Oui, mais indirectement. Je le renseignais par l’entremise d’un certain Igor Kolomatine.

Q : Vous avez donc rencontré ce Kolomatine ?

R : Jamais. Nos contacts se faisaient uniquement par des agents de liaison. La plupart des filles qui travaillaient à l’Ange Noir étaient elles-mêmes recrutées par la Stasi ou le H.V.A. C’est elles qui remettaient les microfilms à Kolomatine ou à mes autres clients.

Q : On peut donc dire que vous avez surtout travaillé pour les pays de l’Est.

R : Pas du tout ! J’ai vendu des informations au Bundesnachrichtendienst, le S.R. de l’Allemagne de l’Ouest, au M.I. 6 britannique… et même à la C.I.A. ! Ça vous la coupe, hein ?

Q : Revenons à Kolomatine. Était-ce lui que vous aviez l’intention de rencontrer en vous rendant à Rome ?

R : Au point où j’en suis, je n’ai plus rien à perdre : oui. En fait, ce qui s’est passé, c’est que, depuis la chute du mur de Berlin et le rapprochement des deux Allemagnes, ma situation était devenue très difficile. Les agents de la Stasi étaient pourchassés, emprisonnés. Certains ont même été liquidés discrètement. Bref, je songeais sérieusement à fuir. Mais où ? J’étais en train de me poser la question quand un message provenant de Kolomatine m’a été adressé.

Q : Qui vous l’a apporté ?

R : Une fille qui travaillait pour moi et qui faisait la liaison avec Kolomatine.

Q : Son nom ?

R : Inge Bernau.

Q : Qu’est-elle devenue ?

R : Elle a été arrêtée il y a quelques jours. J’ignore où elle se trouve actuellement.

Q : Et que vous disait Kolomatine ?

R : En substance, il m’annonçait qu’il quittait le K.G.B. et l’Union soviétique où sa vie était en danger et qu’il allait se cacher quelque part en Italie.

Q : À Rome ?

R : Non. Quelque part en Italie, c’est tout ce qu’il mentionnait. Il comptait ouvrir une sorte d’agence de renseignements privée, avec l’aide d’un certain nombre de spécialistes qu’il avait rencontrés au cours de sa carrière, des Polonais, des Bulgares, des Hongrois, etc. Il m’offrait de me joindre à ce groupe, en apportant avec moi le plus possible de renseignements utiles, financiers, militaires ou diplomatiques.

Q : Où deviez-vous le retrouver ?

R : Il ne le précisait pas. Son message contenait une gravure, ce qu’on appelle une image pieuse, je crois. Elle représentait un moine en prière devant les ruines d’un temple. Au dos de la gravure, on avait écrit : « Cherchez sant’Onofrio à Rome. » Je me suis procuré un guide de Rome et j’ai vu qu’en effet il existait une église sant’Onofrio. Ma décision a été prise tout de suite. J’ai rassemblé un maximum de microfilms et j’ai réservé une place sur le premier vol Berlin-Rome… L’ennui, c’est que vous m’attendiez à l’aéroport !

 

— Parfait, dit Hubert en repliant la liasse de feuillets et en la tendant à Peter Logan. Le point capital, c’est que Kolomatine n’a jamais vu Hans Wiese. Il n’aura donc aucune raison de se méfier de moi. Et avec le cinéma que nous allons monter à l’aéroport Leonardo da Vinci, toute la presse italienne va m’identifier comme étant le patron du bordel berlinois. Je compte sur vous, Livino, ajouta-t-il en se tournant vers le capitaine, pour authentifier cette information.

— Mais de quel cinéma parles-tu ? demanda Logan en fronçant les sourcils.

— Tu vas voir. Nous allons tout de suite mettre au point le scénario prévu, répondit Hubert. Tu as le plan de l’aéroport que je t’ai demandé ?

Le chef de station sortit du tiroir de son bureau une carte d’état-major et l’étala devant lui. Hubert se pencha et hocha la tête avec satisfaction.

— Ce sera encore plus simple que je ne le pensais, affirma-t-il. Ici, les arrivées internationales, et là, à droite, celles des vols intérieurs italiens. Une demi-heure avant que l’appareil venant de Berlin ne se pose, je me faufilerai sur les pistes avec mon coéquipier, Enrique Sagarra, qui devrait nous rejoindre d’un instant à l’autre.

— Te faufiler, te faufiler, grommela Logan, c’est plus facile à dire qu’à faire ! Tu vois bien que tout le terrain est entouré d’une clôture.

— Une clôture, ça se franchit sans problème si l’on dispose d’une pince coupante. Ajoute ça aux accessoires dont je vais avoir besoin, répliqua Hubert. Une fois à l’intérieur, Enrique et moi nous nous posterons aussi près que possible de l’endroit où va s’immobiliser l’appareil. Dès que les passagers commenceront à sortir, nous nous mêlerons à eux et nous nous dirigerons vers les contrôles de police et de douane. Mais attention ! C’est là qu’il faudra jouer serré…

Il posa son doigt sur la carte.

— Avant de pénétrer dans les bâtiments de l’aéroport, nous quitterons brusquement le groupe, Enrique et moi, pour sauter dans une camionnette qui se trouvera là comme par hasard, vide et le moteur en marche. Livino, vous vous chargerez de ceci. Au même instant, Peter, toi et tes hommes postés en surveillance sur la terrasse, vous foncerez, coudes au corps, et ouvrirez le feu sur nous. À blanc, bien entendu !

Logan haussa les épaules sans répondre.

— Nous filerons en camionnette, poursuivit Hubert, jusqu’au terminal des lignes intérieures. Là, pas de police, pas de douane. Mais tes hommes continueront à nous poursuivre, et à nous canarder. Dans la panique et l’affolement, nous en profiterons pour gagner la sortie. Par chance, une voiture de maître sera là, son chauffeur au volant. Un de vos hommes, Livino… Choisissez-le costaud car je vais devoir le bousculer un peu, l’arracher de son siège et l’envoyer au tapis en essayant de ne rien lui casser. Après quoi, nous démarrons, Enrique et moi, sur les chapeaux de roues et nous roulerons, à tombeau ouvert, en direction de Rome et, plus précisément, de l’église sant’Onofrio.

Hubert se redressa et regarda le capitaine.

— Livino, vous aurez fait surveiller l’endroit par les meilleurs et les plus sûrs de vos hommes. Il faut qu’ils puissent tout observer sans se faire voir.

— Observer quoi ? demanda Peter Logan.

— Je n’en sais rien, répondit Hubert d’un ton amusé. C’est à partir de ce moment-là que je travaille sans filet. Je suppose simplement qu’en faisant parvenir l’image de l’ermite à Hans Wiese et en écrivant au dos « Cherchez sant’Onofrio à Rome », Kolomatine avait une idée précise en tête.

— Il a peut-être des hommes à lui sur place, suggéra Livino.

— Je l’espère, murmura Hubert. Si vos agents voient des types nous embarquer dans une voiture, qu’ils nous suivent et, pour l’amour de Dieu, qu’ils ne nous perdent pas ! Ce sera un moment crucial.

Le silence se fit dans le bureau de Logan. Puis le téléphone sonna. Le chef de station décrocha, poussa quelques grognements indistincts et se tourna vers Hubert.

— Ton loustic vient d’arriver, dit-il.

— Qu’il monte ! ordonna Hubert avec une joie visible.

Un instant plus tard, un petit homme aux cheveux bruns ondulés et à la moustache en virgule apparut sur le seuil de la pièce. Ses yeux de braise étincelèrent en apercevant Hubert.

— Il paraît que nous sommes sur une affaire des plus intéressantes…, susurra-t-il avec convoitise.

— Absolument, confirma Hubert ; nous allons nous mêler au milieu le plus débauché de Rome. Mais attention, mon vieux ! On regarde, mais on ne touche pas !

— Je ne sais plus qui a dit : « Tout bonheur que la main n’atteint pas n’est qu’un rêve », rétorqua Enrique avec componction.

— Qu’est-ce qu’il vient foutre dans ce son et lumière ? demanda Logan.

— Je m’appelle Heinrich Gondorf, répondit Sagarra en claquant les talons. D’après mes papiers, je suis né à Leipzig, ce qui fait de moi un Allemand de l’Est… Moi, je veux bien. L’ennui, c’est qu’à part « Jawohl » et « Streng verboten » je ne connais pas un mot de chleuh.

— Aucune importance, assura Hubert. En fait, vous êtes un déserteur de l’armée américaine, un peu gangster sur les bords. Vous êtes devenu mon secrétaire-garde du corps. J’espère à ce propos que vous avez pensé à prendre votre corde à piano ?

— Bien sûr, répondit Enrique.

— Sa corde à piano ? répéta Logan d’un air ahuri.

— Enrique – ou plutôt Heinrich –, expliqua Hubert, très à l’aise, est un pianiste virtuose. Comme il lui est difficile de transporter son instrument avec lui, il se contente d’une corde. Mais, de cette corde-là, il joue remarquablement.

— Vous allez me faire rougir, ricana Sagarra.
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Le cloître était désert. Enrique Sagarra jeta un coup d’œil perplexe aux fresques qui illustraient la vie de sant’Onofrio.

— C’est pour me faire voir cette bande dessinée que vous avez organisé tout ce cirque ? murmura-t-il.

— Un peu de patience, mon vieux ! répondit Hubert. Si mes calculs sont bons, quelqu’un ne devrait pas tarder à se manifester.

Au même instant, un moine en robe de bure apparut. Le capuchon qui lui couvrait le crâne ne permettait pas de distinguer ses traits.

— Vous vous intéressez à la vie de notre saint patron, signori ? demanda-t-il en italien.

— Beaucoup, mon père, répondit Hubert dans la même langue, mais ne parlez-vous pas anglais ou allemand ?

— Les deux, mon fils.

— Parfait, dit Hubert en optant pour l’anglais. Mon ami et moi, nous avons une dévotion toute particulière pour sant’Onofrio. Au point que je porte toujours son image sur moi. Regardez…

Il sortit de son portefeuille la gravure représentant l’ermite en prière et la tendit au moine. Ce dernier y jeta un rapide coup d’œil, la retourna, lut les quelques mots qui s’y trouvaient écrits et inclina la tête.

— Suivez-moi, souffla-t-il.

Il entra dans l’église qu’il traversa d’un pas rapide, contourna l’autel et, arrivé dans l’abside, se dirigea vers une porte basse qu’il ouvrit à l’aide d’une clé. Hubert aperçut un jardin plein d’herbes folles et les ruines de ce qui avait peut-être été le presbytère.

Le moine marcha vers une barrière à claire-voie qu’il franchit pour s’engager dans un sentier descendant en pente raide jusqu’à une rue déserte où attendait une Alfa Romeo noire. L’homme assis au volant mit le contact dès qu’il aperçut le moine.

— Montez vite, dit celui-ci.

— Où nous conduit-on ? demanda Hubert en regardant autour de lui.

— En sécurité. Dépêchez-vous !

Hubert et Enrique s’assirent sur le siège arrière. Le moine s’installa à côté du chauffeur qui démarra aussitôt.

— Pas de problèmes ? demanda le moine en ôtant sa robe de bure sous laquelle il portait un jean et un polo noir.

— Aucun ! ironisa Hubert ; sauf que nous étions attendus à l’aéroport et que les flics nous ont tiré dessus. Nous avons réussi à entrer dans le terminal des lignes intérieures, à faucher une voiture et… nous voilà !

L’homme au polo se retourna pour le dévisager. Son visage grêlé par la petite vérole se contracta.

— Mauvais, ça, grommela-t-il. Vous êtes sûrs de ne pas avoir été suivis jusqu’au cloître ?

— Certain, affirma Hubert.

« Mais comme je voudrais que nous soyons suivis maintenant ! pensa-t-il. Pourvu que Livino et ses hommes aient repéré la sortie arrière de l’église ! »

La voiture roulait maintenant à bonne allure le long du Tibre. Hubert reconnut au passage le château Saint-Ange et dédia une pensée à la mémoire de Giuseppe Scanno. C’était là que l’affaire avait commencé. Le tout, maintenant, était de savoir où et comment elle se terminerait.

Ils traversèrent le Tibre et remontèrent une avenue encombrée qui longeait la villa Borghèse dont les frondaisons mettaient une note de fraîcheur dans cette atmosphère suffocante.

— Il fait toujours cette chaleur torride chez vous ? demanda Hubert.

— Dame, c’est la saison la plus chaude de l’année, répondit l’homme au polo. Vous n’êtes jamais venu ici au mois d’août ?

— Jamais. En tout cas, j’espère que là où nous allons, il y aura l’air climatisé.

— Ne vous en faites pas. Vous aurez tout le confort possible, affirma l’autre d’un ton ironique.

— J’espère aussi que nous ne tarderons pas à rencontrer Igor Kolomatine.

Le visage grêlé se figea.

— Je ne sais pas de qui vous parlez, murmura l’homme au polo.

Hubert n’insista pas et essaya de s’orienter. Mais la villa Borghèse était déjà loin derrière. Les avenues devenaient plus larges, la circulation plus fluide. L’allure de la voiture augmentait peu à peu. Le chauffeur paraissait changer souvent de direction. Si Livino parvenait à suivre, ce serait un exploit, presque un miracle.

Les villas et les palais se raréfiaient, séparés maintenant par d’immenses jardins clos de murs dont le faîte était garni de tessons de bouteille. Était-ce là le quartier résidentiel du Parioli dont Livino avait parlé dans son rapport, et où se trouvait l’école de mannequins de Claudia Recanati ?

L’Alfa Romeo tourna soudain dans une petite rue étroite, ralentit. Le chauffeur fit fonctionner discrètement l’avertisseur. Une large porte cochère s’ouvrit à dix mètres de lui. Il s’y engouffra, remontant une allée bordée de cyprès et de pins parasols pour s’arrêter enfin devant une villa de style rococo dont les volets étaient fermés.

— Nous sommes arrivés, annonça l’homme au polo, mais vous avez peut-être envie de vous reposer avant de passer aux choses sérieuses.

— Je ne sais pas ce que vous appelez les choses sérieuses, répliqua Hubert, sèchement ; mais le plus tôt sera le mieux.

— Alors venez avec moi, dit l’autre en montant les marches de marbre qui menaient à la porte d’entrée.

Celle-ci s’ouvrit d’elle-même. Hubert et Enrique en franchirent le seuil et entrèrent dans un vestibule imposant, faiblement éclairé par quelques torchères de bronze. Une fraîcheur délicieuse y régnait.

— Ah ! voilà une température plus clémente, approuva l’Américain.

Sans répondre, l’homme au polo s’arrêta devant une porte de chêne sculpté, et en poussant le battant, s’effaça pour laisser passer Hubert et Enrique.

— On s’occupe de vous tout de suite, annonça-t-il en tournant les talons.

— Quelle piaule ! murmura Enrique en regardant autour de lui. On pourrait presque y faire tenir un court de tennis. Vous avez vu ces poutres ? Elles ont trente mètres de long, au moins ! Et ce grand rideau rouge, au fond ? Très théâtral ! Espérons que le spectacle va bientôt commencer…

— Il commencera dès que vous le voudrez, messieurs, dit une voix mélodieuse.

Hubert et Enrique se retournèrent avec un ensemble parfait… et demeurèrent stupéfaits. La femme qui venait d’entrer dans la pièce était vêtue d’une longue robe de soie vert Nil qui moulait étroitement ses formes parfaites. Hubert reconnut aussitôt les cheveux noirs et soyeux, les yeux gris presque transparents et surtout le sourire provocant des lèvres sensuelles : il se trouvait en présence de Claudia Recanati en personne.

— Puis-je savoir qui vous êtes ? reprit la ravissante créature.

— Je m’appelle Hans Wiese et voici mon secrétaire Heinrich Gondorf, répondit Hubert. Nous arrivons de Berlin.

— Non sans quelques petites émotions, si j’en crois ce que je viens d’entendre à la radio, dit Claudia Recanati. Asseyez-vous, je vous en prie, et dites-moi ce que je peux vous offrir à boire. Un verre de champagne ?

— J’adore le champagne, approuva Enrique, mais si vous aviez quelque chose à grignoter, je ne serais pas contre. Mon dernier repas pris dans l’avion est déjà loin et je meurs de faim !

— Nous allons arranger cela tout de suite, assura la jeune femme.

Elle se dirigea vers le téléphone posé sur un guéridon, décrocha, forma un numéro, murmura quelques mots en italien, raccrocha et revint vers les deux hommes. Dans le mouvement qu’elle fit, un pan de sa robe s’écarta, découvrant une longue jambe fuselée, gainée d’un bas résille noir à jarretière. Les yeux d’Enrique devinrent fixes. Hubert eut un sourire amusé et se laissa glisser dans le fauteuil le plus proche. Claudia s’assit en face de lui.

— Vous allez être servis dans un moment, dit-elle ; et si, après, vous désirez assister à une petite représentation théâtrale…

— Madame, interrompit Hubert, nous ne sommes pas venus à Rome pour nous y divertir. J’ai été invité par Igor Kolomatine, une de mes relations d’affaires, et je m’étonne un peu qu’il ne soit pas là pour m’accueillir.

La porte s’ouvrit à ce moment sur une soubrette court-vêtue qui poussait devant elle une table roulante chargée de plats et de bouteilles. Hubert faillit rire en voyant le regard d’Enrique osciller entre le pot de caviar, la terrine de foie gras et les cuisses de la soubrette gainées de bas résille.

Cette dernière déboucha une bouteille de champagne, remplit trois flûtes de cristal taillé et, après avoir exécuté une petite révérence, s’en fut avec un balancement de hanches des plus suggestifs.

— À votre santé, messieurs, dit Claudia Recanati en s’emparant d’une flûte, et à la réussite de vos projets. Servez-vous, je vous prie…

Enrique se jeta sur le caviar. La jeune femme se tourna vers Hubert.

— Igor est un vieil ami, dit-elle. Il ne se trouve pas à Rome en ce moment, et m’a priée de vous recevoir et de vous héberger pendant quelques jours. Puis-je savoir par qui son invitation vous a été transmise ?

— Par Inge Bernau. Elle m’a remis ceci…

Hubert sortit de son portefeuille l’image pieuse et la tendit à son hôtesse qui ne fit qu’y jeter un coup d’œil.

— C’est bien cela, murmura-t-elle. Inge ne vous a rien dit d’autre ?

— Elle m’a recommandé d’apporter avec moi le maximum de documents… euh… négociables.

— Où sont ces documents ?

— Je les porte sur moi.

— Accepteriez-vous de me les communiquer ?

Hubert eut une expression narquoise.

— C’est hors de question, chère amie, déclara-t-il fermement. Voyez-vous, sans avoir jamais rencontré Igor Kolomatine, j’ai déjà traité avec lui à plusieurs reprises. Mais vous, je ne vous connais pas.

Une lueur de défi passa dans les yeux gris de la jeune femme.

— Vous avez dû pourtant entendre parler de moi, dit-elle. Claudia Recanati, cela ne vous dit rien ?

Hubert fit mine de réfléchir puis inclina la tête.

— L’affaire Giuseppe Scanno ! murmura-t-il.

— C’est bien cela, répondit la jeune femme. Je suis l’abominable créature qui a poussé ce pauvre Scanno au suicide. C’est du moins ce qu’ont affirmé les journaux.

— Ils ont menti, bien entendu.

— Bien entendu. Scanno était un de mes amants et je l’avais mis en contact avec Igor. Ce qui a pu se passer entre eux, je ne veux pas le savoir. Je me borne à faire mon métier qui, par certains côtés, ressemble assez au vôtre, Herr Wiesse.

Elle s’était mise tout à coup à parler allemand. Hubert lui répondit dans la même langue.

— Vous voulez dire, gnädige Frau, que cette superbe villa est un boxon ?

Il avait délibérément employé le mot le plus vulgaire, tel que l’aurait fait le véritable Hans Wiese. Claudia hocha la tête d’un air réprobateur.

— Herr Wiese ! Nous n’utilisons pas ce genre de vocabulaire ici. Vous êtes dans une école de mannequins à laquelle s’est joint un club très sélect dont les membres font partie de la jet set romaine et internationale.

— Ben voyons ! ricana Hubert. Une école comme celle qu’Igor avait créée à Verkhonoye… et un club semblable à celui que je possédais à Berlin : l’Ange Noir.

Enrique terminait allègrement son troisième toast au caviar et s’apprêtait à attaquer le foie gras.

— Votre appétit fait plaisir à voir, Herr Gondorf, lui dit la jeune femme, toujours en allemand.

Enrique regarda Hubert avec inquiétude.

— Il ne parle pas l’allemand, expliqua ce dernier ; et Gondorf n’est pas son vrai nom. C’est un déserteur américain qui me sert de secrétaire et surtout de garde du corps.

— Alors revenons à l’anglais, décida Claudia en décochant un sourire ensorceleur à Enrique qui rougit. Après cette brève mise au point, mon cher Wiese, vous ne vous sentez toujours pas disposé à me communiquer les documents que vous avez apportés ? Je veux simplement pouvoir dire à Igor que vous êtes bien l’homme de la situation.

Hubert feignit l’hésitation puis tira de sa poche un paquet de cigarettes.

— Soit, dit-il ; je vais vous en remettre un échantillon. Le reste sera réservé à Kolomatine, lorsque nous nous serons mis d’accord sur les prix.

Il prit une cigarette dans le paquet, la fendit d’un coup d’ongle et en sortit un minuscule rouleau de pellicule qu’il tendit à la jeune femme.

— Ingénieux, dit celle-ci, mais vous ne craignez pas d’allumer distraitement une de ces cigarettes truquées ?

— Aucun risque ! s’esclaffa Hubert, je ne fume pas.

— Mais vous buvez, j’espère, murmura Claudia en remplissant sa flûte. Et maintenant, si vous voulez assister au spectacle… c’est en trois parties : un défilé de mannequins, puis un strip-tease suivi de quelques scènes érotiques jouées au naturel par certains de mes élèves.

Hubert vit Enrique tressaillir et se tourner vers le rideau rouge au fond de la salle avec une expression d’indicible intérêt.

— C’est très aimable à vous, assura-t-il, mais vous savez comme moi, ma chère, que, dans notre métier, on en voit tant que l’on finit par être blasé. C’est un peu comme de travailler dans une pâtisserie : au bout d’un certain temps, on ne peut plus supporter le sucre.

— Votre ami Gondorf a pourtant l’air très gourmand, remarqua la jeune femme.

— Il y a toujours des êtres insatiables, ironisa Hubert, goguenard.

— Alors je vais vous faire conduire dans un petit pavillon au fond du parc, réservé à nos hôtes de marque. Vous y trouverez tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Et si, malgré tout, vous souhaitiez de la compagnie, un simple coup de téléphone suffira… Ah ! une dernière chose : pour des raisons de sécurité que vous comprendrez aisément, l’ensemble de la propriété est surveillé par des gardes accompagnés de chiens. Ne quittez donc pas votre pavillon sans me prévenir. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive un accident. À bientôt, mon cher Wiese, et mon chef Gondorf.

Quelques minutes plus tard, à travers un parc qui paraissait immense, l’homme au polo noir menait Hubert et Enrique jusqu’à une maisonnette rustique, enfouie sous le lierre. Dès qu’ils furent seuls, Enrique apostropha Hubert d’un ton indigné.

— Insatiable, moi ? grommela-t-il ; regarder une jolie fille n’a jamais été un péché…

Sans répondre, Hubert le prit par le bras et l’entraîna dans la salle de bains lambrissée de marbre. Il ouvrit en grand les robinets de la baignoire, et se penchant vers Enrique lui souffla à l’oreille :

— Gare aux micros !

Puis, d’une voix normale, il ajouta :

— Quand nous avons quitté Berlin, Heinrich, je vous ai dit que nous n’allions pas à Rome pour y mener la dolce vita.

— Alors ceinture ! ironisa le petit Espagnol. Et dans un endroit où tout le monde ne pense qu’à ça ! C’est un véritable supplice ! Comment s’appelait ce malheureux bougre que l’on avait plongé dans l’eau, mais qui ne pouvait pas en boire ?

— Tantale ! répondit Hubert en riant.
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Le capitaine Livino composa le numéro personnel de Peter Logan et sourit en entendant la voix rocailleuse du chef de station dans le combiné. « Il a décidément le ton de son physique, pensa-t-il ; il ne parle pas, il aboie ! »

— Nos clients sont arrivés à bon port, annonça-t-il après s’être présenté ; mes hommes les ont suivis depuis l’église sant’Onofrio jusqu’à la villa de Claudia Recanati.

— Les veinards ! ricana Logan. Ils vont pouvoir se payer du bon temps !

— Je ne sais pas s’ils en auront tellement l’occasion, répondit Livino ; à mon avis, Igor Kolomatine va réagir très vite maintenant, soit qu’il vienne voir Hans Wiese chez la Recanati, soit qu’il le fasse conduire là où il se cache. Il devrait être convaincu à présent de l’identité de Wiese, fût-ce par les articles que la presse du soir consacre à ce dernier. Vous les avez lus ?

— Oui. Bon travail, reconnut le chef de station. Si j’étais Kolomatine, je serrerais sur mon cœur Hubert et son garde du corps en les appelant mes frères ! Le tout, bien entendu, est de ne plus perdre la villa de vue et de repérer tous ceux qui peuvent y entrer et, surtout, en sortir.

— J’ai fait boucler le quartier, précisa Livino. Nous travaillons à quinze voitures, pas une de moins, toutes équipées d’une liaison radio. Dès que nos amis mettront le nez dehors, ils seront pris en chasse par nos meilleurs filocheurs qui utiliseront le système d’alternance, la voiture « A » cédant la place à « B » après quelques centaines de mètres, puis « C » remplaçant « B », et ainsi de suite. Ceux qui emmèneront Hubert et Enrique vers la planque de Kolomatine n’y verront que du feu.

— Bravo, capitaine. Voulez-vous des renforts ?

— Non, merci Logan. Nous sommes en nombre suffisant et deux équipes différentes risqueraient de se gêner mutuellement.

— O.K. Tenez-moi au courant, dit Logan avant de raccrocher.

Un sourire moqueur découvrit ses dents de loup. « Si tu t’imagines, mon petit Rital, que je vais te laisser jouer les cavaliers seuls et récolter tous « les lauriers, tu te goures ! songea-t-il. Il ne sera pas dit que les gars de la C.I.A. de Rome vont rester le cul sur leur chaise pendant que les héros du S.I.S.M.I. se tapent le sale boulot. C’est alors que les huiles de Washington, Stanford en tête, nous accuseraient de nous tourner les pouces ! Moi aussi, après tout, je suis capable de monter une filoche en alternance… »

Il reprit son téléphone et appela sa secrétaire.

— Faites venir Richards, Nichols, Hall et Sweeney, ordonna-t-il, et que ça saute !

*
* *

En quittant Hubert et Enrique, Claudia Recanati était remontée dans sa chambre, exquisement féminine avec son large lit à baldaquin entouré de rideaux en mousseline de soie mordorée, sa bergère Louis XV, sa coiffeuse en marqueterie de nacre et d’ivoire ; et non moins exquisement libertine grâce aux miroirs placés un peu partout et aux gravures licencieuses accrochées aux murs.

La jeune femme était ensuite passée dans sa salle de bains dont la baignoire – une véritable piscine –, aurait pu aisément contenir – et d’ailleurs contenait parfois une demi-douzaine de personnes. Enfin, elle était entrée dans une troisième pièce qui formait avec les deux autres un contraste étonnant : des murs nus, un poste émetteur-récepteur sur une console et des classeurs métalliques. De l’un d’eux, Claudia retira un lecteur de microfilms et alla s’installer derrière un bureau. Elle engagea dans le lecteur le rouleau de pellicule que lui avait confié Hubert, alluma l’écran bombé qui faisait loupe et se mit à dévider le rouleau, cliché par cliché. Quelques instants plus tard, elle poussait une exclamation incrédule. Elle revint en arrière, augmenta le grossissement et murmura d’une voix rauque :

— Ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas possible !

Elle reprit son examen jusqu’à l’extrémité du rouleau qu’elle rembobina rapidement et glissa sous la jarretière d’un de ses bas résille. Après quoi, elle se dirigea vers l’émetteur-récepteur, enclencha quelques manettes avec une précision qui dénonçait une longue habitude et se pencha vers le micro.

— VQF 16 appelle CBX, dit-elle. VQF appelle CBX… À vous…

Elle se mit sur réception. Le haut-parleur grésilla et une voix lointaine répondit :

— Vous reçois quatre sur cinq, VQF 16… À vous…

— Je passe sur codeur-décodeur, CBX…

Claudia tourna un bouton. Un sifflement aigu s’éleva dans le haut-parleur, s’interrompit.

— Codeur-décodeur en fonction, annonça la voix lointaine. Qu’est-ce qui se passe, VQF 16 ?

— Le patron est-il là ?

— Oui. Mais il est occupé. C’est urgent ?

— Très.

— On va le chercher. Restez en ligne, VQF 16…

Une série de crépitements et de parasites firent vibrer le haut-parleur.

— Nous avons un orage par ici, dit la voix lointaine. Quel temps fait-il à Rome ?

— De plus en plus étouffant. Je crois que nous allons avoir droit à l’orage, nous aussi…

Soudain, une deuxième voix remplaça la première. Elle était grave, gutturale et parlait italien avec un accent singulier.

— J’espère que ce que tu as à me dire en vaut la peine, ma poulette, grommela-t-elle, parce que j’étais en mains… et quelles mains !

— Tu les retrouveras tout à l’heure, répondit Claudia en riant. Tu as vu les journaux ou écouté la radio aujourd’hui ?

— Tu veux parler de Hans Wiese ? Oui. J’espère qu’il s’en est tiré.

— Il est ici.

— Bravo ! L’identification est sûre ?

— Certaine. Il avait sur lui l’image que tu sais et qui lui avait été remise par Inge Bernau.

— Ça colle.

— Ça colle encore plus que tu ne le crois. Non sans se faire prier, Wiese m’a remis un échantillon du matériel qu’il a emporté avec lui. Je viens de passer le microfilm à la visionneuse et… tu es assis ?

— Je m’assieds.

— Ce sont les plans de fabrication du chasseur de combat Tornado, dûment marqués du sigle « Cosmic Top Secret ».

Une sorte de rugissement fit trembler le haut-parleur.

— Tu es sûre de ce que tu dis ? brailla la voix gutturale.

— Certaine.

— Alors là, chapeau ! Guenter Guillaume lui-même n’était pas arrivé à se les procurer.

— Wiese, lui, a réussi. Et je répète que ce n’est qu’un échantillon. Alors, écoute-moi, patron. L’homme est trop précieux pour qu’on prenne le risque de le garder à Rome une heure de plus. Il y a du va-et-vient ici. Les journaux ont un peu trop parlé de moi après la mort de Scanno. Bref, si tu es d’accord, je t’expédie Wiese cette nuit même. Il est accompagné d’un certain Heinrich Gondorf qui, en fait, est un déserteur américain devenu son garde du corps.

— Je les attends les bras ouverts.

— Je te les envoie tout de suite dans l’Alfa Romeo, avec Gian-Carlo et Lamberto. Ils prennent la route habituelle ?

— Oui. Avec les précautions d’usage. Bravo, ma poulette, beau travail. Cela valait la peine de m’arracher aux mains dont je te parlais et que je vais retrouver tout de suite pour fêter ça.

— Vieux débauché !

— Jeune coquine ! Quand te voit-on par ici ?

— Bientôt peut-être. Ce Wiese me plaît assez pour que j’aie envie de m’offrir quelques jours de vacances en sa compagnie.

Claudia coupa le contact, réintégra sa chambre et décrocha son téléphone.

— Prévenez Gian Carlo et Lamberto qu’ils doivent partir dans cinq minutes avec l’Alfa Romeo, dit-elle ; et prévenez les gardes qu’ils retiennent leurs chiens. Je vais au pavillon des hôtes de marque.

Elle sortit rapidement de la villa. La nuit était tombée. D’énormes nuages noirs s’amassaient dans le ciel. On entendait au loin les sourds grondements du tonnerre. Le crissement stridulé des cigales remplissait le parc.

Arrivée devant le pavillon, Claudia fit tinter doucement le carillon de la porte d’entrée. Celle-ci s’ouvrit presque aussitôt et la silhouette d’Hubert se dressa sur le seuil.

— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-il en apercevant la jeune femme.

— Encore meilleure que vous ne le pensez, répondit Claudia. J’ai examiné votre… échantillon. Il est remarquable. J’en ai parlé à Igor. Il vous attend cette nuit même.

Hubert eut une expression étonnée.

— Cette nuit même ? répéta-t-il.

— Cela vous ennuie ?

— Nullement. Au contraire. Mais je ne pensais pas qu’il serait si pressé de me voir.

— C’est moi qui ai suggéré de vous faire quitter Rome le plus vite possible, pour des raisons de sécurité.

— Eh bien ! allons-y ! Vous nous accompagnez ?

— Non. Mais je vous rejoindrai, c’est promis, dit Claudia d’une voix caressante.

Un sourire amusé se dessina sur le visage buriné d’Hubert.

— Le plus tôt sera le mieux, chère amie. En attendant, soyez gentille de me rendre mon… échantillon.

— Je l’avais presque oublié ! s’exclama la jeune femme.

D’un geste, elle entrouvrit la fente de sa robe, découvrit ses jambes très haut et retira le rouleau de pellicule de dessous sa jarretière. Enrique, qui observait la scène en connaisseur, fut pris d’une soudain quinte de toux. Le sourire d’Hubert s’accentua.

— Vous allez presque me faire regretter de partir, murmura-t-il.

Claudia eut une moue malicieuse.

— Je croyais que vous aviez perdu tout intérêt pour… les pâtisseries, murmura-t-elle.

— Ah ! j’ai parfois des goûts soudains de revenez-y, répondit Hubert en riant.

— Nous en reparlerons à… la où vous vous rendez…

— Serait-il indiscret de demander où ?

— Oui. Je préfère laisser ce plaisir à Igor. Bon voyage et à bientôt… À bientôt, Heinrich…

— Le plus tôt sera le mieux, bredouilla le petit Espagnol.

— Gian-Carlo et Lamberto vont venir vous chercher dans un instant, ajouta Claudia, avant de se retirer.

Les deux hommes regardèrent la longue silhouette gracieuse et racée s’éloigner dans la nuit.

— En somme, grogna Enrique, le supplice de Tantale m’est uniquement réservé !

— Mais non, mais non, dit Hubert. Je ne suis pas mieux loti que vous, car nous avons hélas autre chose à faire que des galipettes. Nous allons enfin rencontrer le fameux Kolomatine ! Pourvu que Livino et son équipe parviennent à nous suivre sans se faire repérer…
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Sous les éclairs qui zébraient le ciel d’un noir d’encre le Colisée apparut, splendide et terrifiant, avec ses arcades béantes et ses murailles écroulées. L’Alfa Romeo en fit trois fois le tour à vitesse croissante avant de s’élancer dans l’avenue qui longeait le Palatin.

Assis à côté du chauffeur, Gian-Carlo, toujours vêtu de son polo noir, ne cessait de regarder derrière lui. De temps à autres, il adressait quelques mots en romanaccio, le patois romain, à Lamberto, le chauffeur, et celui-ci changeait aussitôt de direction. Bientôt, il s’enfonça dans un lacis de petites rues tortueuses, désertes à cette heure.

Hubert serra les dents. À ce train-là, et avec cette manière de conduire, aucune filature ne serait possible et les hommes de Livino perdraient inévitablement sa trace.

— Vous croyez qu’on nous suit ? demanda-t-il.

Gian-Carlo haussa les épaules.

— C’est possible. Une Ford Anglia nous a filé le train pendant cinq bonnes minutes. Elle a disparu à la hauteur du Circo Massimo mais, maintenant, c’est une Fiat que nous traînons derrière nous… Non ! Elle vient de tourner à droite. Il y a d’autres bagnoles derrière, mais trop loin pour que je puisse les reconnaître. C’est le moment…

À l’intention de Lamberto, il ajouta une phrase où Hubert reconnut les mots « Cassia Nuova ». Ils allaient donc sortir de la ville par le nord, mais ensuite ? Hubert croisa ses longues jambes et essaya de se détendre. Quelle que fût leur destination, il ne pouvait rien faire pour aider Livino.

Il ferma les yeux et fit le point de la situation. Jusqu’à présent, elle se présentait bien. Ni Claudia, ni Igor n’avaient de raisons de se méfier de lui. Grâce aux documents qu’il apportait, cachés dans ses cigarettes truquées, il était certain de se voir accueilli avec enthousiasme. Restait à garder le contact avec Livino…, mais il serait toujours temps d’étudier ce problème une fois arrivé.

Hubert était sur le point de s’endormir quand un juron furieux lui fit rouvrir les yeux.

— Porco cane ! hurlait Gian-Carlo, tourné vers la lunette arrière. Cette camionnette est là depuis trois kilomètres au moins ! Presto, Lamberto, presto !

L’Alfa Romeo fit un bond en avant. La camionnette accéléra aussitôt. Hubert, qui l’observait aussi, eut un hochement de tête. On ne pouvait pas être plus maladroit !

— Va bene ! gronda l’homme au polo. Adesso, freni !

Lamberto écrasa la pédale des freins. La camionnette fit de même.

— C’est tout ce que je voulais savoir, dit Gian-Carlo en sortant une mitraillette de dessous son siège. Écartez-vous, tous les deux, et attention aux éclats de verre !

Il se pencha par-dessus le dossier de son siège et tira trois balles, au coup par coup, dans la lunette qui se pulvérisa. Du canon de son arme, Gian-Carlo pratiqua une ouverture dans la vitre.

— Freni, Lamberto ! ordonna-t-il.

L’Alfa Romeo ralentit. La camionnette se rapprocha. Une rafale retentit, assourdissante. Hubert vit éclater le pare-brise du véhicule qui, brusquement, se déporta vers la gauche de la route. Au même instant, une autre voiture, que la camionnette avait dissimulé jusque-là, arriva à vive allure et vint la percuter de plein fouet. Il y eut un énorme fracas de tôles enfoncées, puis une explosion. Une flamme jaillit, éblouissante dans la nuit. Gian-Carlo eut un rire sauvage.

— Magnifique ! cria-t-il. L’incendie va barrer la route sur toute sa largeur. Comme ça, s’il y avait d’autres filocheurs derrière, ils seront bloqués ! Du beau travail, pas vrai ?

— Cousu main, répondit Hubert d’une voix froide, mais les flics risquent de se pointer quand ils verront le feu.

— Nous serons loin, promit Gian-Carlo. On prend la première route à droite et, après, il n’y a plus qu’à se laisser descendre.

Dès que l’Alfa Romeo eut exécuté son virage, Hubert eut un sursaut. Devant lui, s’étendait un lac immense. Sous les éclairs qui continuaient à fulgurer, l’énorme masse liquide ressemblait à une gigantesque coulée de métal fondu. La route s’en rapprochait maintenant, la contournait, traversait un petit village endormi. Dans la lueur des phares, Hubert distingua une plaque portant le nom de « Trevignano Romano ». À retenir…

Mais la voiture roulait toujours, sortait du village, gravissait une côte. Le lac réapparut, bordé de hautes tiges de joncs. Très loin, sur le sommet d’une colline, les lumières d’une petite ville scintillaient.

— Nous serons bientôt arrivés, affirma Gian-Carlo.

L’Alfa Romeo ralentit, s’engagea dans un chemin de terre qui descendait vers le lac. Des murs surgirent, puis un portail surmonté d’une croix. Lamberto fit un appel de phares. Les battants s’écartèrent lentement. La voiture pénétra au pas dans une vaste cour rectangulaire, bordée de bâtiments aux fenêtres desquels brillaient, çà et là, quelques lumières.

Gian-Carlo tourna vers Hubert et Enrique un visage qui, pour la première fois, souriait.

— Suivez-moi, dit-il, je vais vous conduire auprès du révérend père Spinale qui vous attend certainement avec impatience.

— Où diable sommes-nous ? grommela Enrique. Un monastère ?

— En quelque sorte, répondit Gian-Carlo avec ironie.

Les trois hommes traversèrent la cour, parvinrent devant une porte que gardaient deux moines, les mains enfouies dans les manches, le capuchon baissé. Ils entrèrent dans un vestibule étroit, faiblement éclairé, gravirent un escalier, puis franchirent une autre porte pour se retrouver dans le chœur d’une chapelle où flottait une forte odeur d’encens.

— Nous sommes décidément en pleine bondieuserie, marmonna Enrique.

Un grand rire lui répondit, un rire d’ogre, émis par le moine qui venait à leur rencontre.

— Soyez les bienvenus au monastère sant’Onofrio, mes amis ! s’exclama-t-il d’une voix gutturale et dans un allemand hésitant.

Hubert s’immobilisa, imité par Enrique, et considéra l’individu avec stupeur. Le crâne entièrement chauve, le visage rond et bouffi que terminait un double menton, la bedaine proéminente sous la robe de bure, le révérend père Spinale ressemblait à la caricature d’un de ces moines paillards et débauchés dépeints par Rabelais.

— Je m’attendais à rencontrer Igor Kolomatine, dit Hubert d’un ton sec.

Le rire du moins redoubla.

— Vous l’avez devant vous, mon cher Wiese. Vous ne vous attendiez pas à me trouver habillé en homme d’Église, n’est-ce pas ? Ce n’est là que l’un de mes innombrables déguisements, et non des moins drôles !

Venez, suivez-moi dans mes appartements. Ils sont quand même plus confortables que cette chapelle.

Quelques instants plus tard, Hubert et Enrique se retrouvaient dans une vaste pièce aux murs tendus de cuir et tapissés de livres. Un grand feu crépitait dans une cheminée de marbre et faisait étinceler les meubles d’acajou ornés de garnitures de bronze. Kolomatine se dirigea vers une commode de marqueterie, en retira une bouteille de champagne et trois coupes, disposa le tout sur un guéridon Chippendale.

— Buvons à cette rencontre, mes bons amis, et surtout à l’avenir idyllique qui nous attend, proposa-t-il en remplissant les coupes. Avec des hommes de votre valeur, joints à ceux qui sont déjà ici, nous ferons de grandes choses…

— J’en suis sûr, répondit Hubert, mais je vous signale qu’Heinrich ne comprend pas l’allemand. C’est un Américain.

— Alors parlons anglais, décida Kolomatine. Au fait, j’y pense : vous n’avez pas faim ?

— Non, déclara Hubert, mais Heinrich, je ne sais pas… Un peu de pâtisserie, peut-être…

— Non, merci, dit Enrique d’un ton aigre.

— La fatigue sans doute, commenta Kolomatine ; après toutes les émotions que vous avez connues, c’est normal. Voulez-vous que je vous fasse conduire dans vos chambres et que nous reprenions cette conversation demain ?

— J’ai trop de questions à vous poser pour pouvoir dormir, répondit Hubert.

Les petits yeux noirs de Kolomatine le dévisagèrent avec une certaine ironie.

— Eh bien, posez-les, ces questions, murmura le moine.

— Où sommes-nous exactement ?

— Sur les bords du lac de Bracciano, à une cinquantaine de kilomètres au nord de Rome.

— Comment avez-vous eu l’idée de vous cacher dans ce faux monastère ?

— Ce n’est pas un faux monastère ? protesta Kolomatine, il est absolument authentique, au contraire. Voici quelques années, alors que je voyais apparaître les signes avant-coureurs de ce qui allait devenir la perestroïka, je me suis mis à chercher un endroit où je pourrais m’installer en toute sécurité et poursuivre mes activités avec l’aide de quelques professionnels. Un ami romain m’a signalé l’existence de ce monastère qui, à l’époque, était en ruine. Par l’intermédiaire d’un prête-nom, je l’ai racheté pour une bouchée de pain et fait entièrement reconstruire.

« Ce même prête-nom, qui avait des relations bien placées dans la hiérarchie ecclésiastique, a obtenu que le monastère rénové soit officiellement consacré au culte de sant’Onofrio. »

— Mais pourquoi sant’Onofrio ? insista Hubert.

Un sourire distendit les lèvres épaisses de Kolomatine.

— Parce que c’est l’un des saints les moins connus du calendrier ! s’esclaffa-t-il.

Mais ceci n’est qu’en partie vrai. La raison principale de mon choix, c’est qu’il existe à Rome une église sant’Onofrio que très peu de gens visitent. Elle me sert en quelque sorte de relais.

— Le deuxième relais étant la maison de Claudia Recanati, dit Hubert d’un ton narquois.

— C’est bien cela, confirma Kolomatine avec un gros rire. Avouez qu’il est amusant, quand on veut me joindre, de devoir passer successivement, par une église et un bordel avant de me rencontrer dans un monastère ! Notez en outre que ce camouflage est parfait. Tout ce qui touche à la religion est sacré en Italie, surtout à Rome et dans ses environs. Nos robes de bure nous mettent à l’abri des curiosités indiscrètes et aucun policier n’oserait jeter un coup d’œil sous notre capuchon pour voir à qui nous ressemblons. Si bien que nous pouvons circuler le plus tranquillement du monde entre Bracciano et Rome. Vous le découvrirez par vous-même.

Enrique sursauta.

— Vous voulez dire que nous allons devoir porter ces… ces déguisements ? dit-il en désignant du doigt la robe de Kolomatine.

— Bien entendu, répondit ce dernier. Il va falloir aussi vous trouver un nom. Vous serez le révérend père Riposto et vous, Wiese, le révérend père Caprile.

Hubert se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire en voyant la tête de son compagnon.

— Vous êtes nombreux, ici ? demanda-t-il.

— Une vingtaine, précisa Kolomatine ; je vous présenterai demain à vos camarades, tous d’éminents spécialistes, le gratin des services de renseignements de l’Est. Vous verrez des agents du Z2 polonais, du S.T.B. tchécoslovaque, de l’A.V.O. hongrois, de la Securitate roumaine et du service secret bulgare. J’en attends d’autres mais ils feraient bien de se presser car votre arrivée fracassante à l’aéroport Leonardo da Vinci va certainement provoquer un renforcement des mesures de sécurité.

— En somme, que faites-vous ici ? interrogea Hubert.

Kolomatine remplit les coupes de champagne avant de répondre.

— Ce que vous faisiez dans vos divers établissements et notamment à l’Ange Noir de Berlin, mon cher Wiese… Pardon ! Mon révérend père Caprile. Nous nous procurons, par le chantage, des renseignements confidentiels dans les domaines les plus divers et nous les revendons ensuite aux amateurs sans nous préoccuper de leur appartenance à tel ou tel bloc, telle ou telle idéologie. Par exemple…

Il se pencha vers Hubert.

— L’échantillon de microfilm que vous avez confié à Claudia et qui comporte les plans de fabrication du chasseur de combat Tornado peut intéresser pas mal de gens. L’Union soviétique, bien entendu, et, plus généralement, les pays de l’Est. Mais, avec les ennuis qu’ils ont en ce moment, ce ne sont peut-être pas les clients idéaux. En revanche, Israël pourrait être amateur ou bien encore la République sud-africaine.

— Et pourquoi pas l’Irak, ou l’Iran ? suggéra Hubert.

— Très juste. Et même les deux à la fois. Nous devrions mettre ces plans en vente publique et les céder au plus offrant !

— C’est une idée, dit Hubert en riant, mais le procédé risque d’être un peu voyant.

Il reprit tout à coup son sérieux.

— Bon. Admettons que vous trouviez un amateur pour ces plans et qu’il vous paie grassement. Quelle est ma part ?

— La moitié.

Hubert hocha la tête.

— Vous êtes gourmand, mon révérend !

— Très généreux, au contraire, affirma Kolomatine. Je vous fournis la planque, le vivre, le couvert… et le reste.

— Quel reste ? s’enquit Enrique.

— Nous y reviendrons, promit Kolomatine. Je vous fais bénéficier de toute mon infrastructure, tant pour recueillir des renseignements que pour les revendre. Par-dessus le marché, vous disposez de la maison de Claudia, de son personnel et de sa clientèle. Tout cela se paie, mon père.

— Admettons, dit Hubert. Quel est le rôle exact de la maison de Claudia dans votre organisation ?

— Le même que celui de l’Ange Noir, ricana Kolomatine, avec quelques raffinements supplémentaires. Claudia recrute son personnel sous le couvert d’une école de mannequins, hommes et femmes. Mais elle ne se borne pas à le recruter, elle le forme grâce à des méthodes que j’ai mises au point…

— Dans votre établissement de Verkhonoye, compléta Hubert.

Le visage bouffi de Kolomatine eut une expression vaniteuse.

— Vous êtes très au courant, mon cher. Oui, j’ai suggéré à Claudia de donner de véritables cours de débauche à ses pensionnaires mâles et femelles. Ce qui lui permet d’offrir à ses clients des partenaires dotés d’une technique éblouissante. Ces clients sont ensuite, au cours de leurs ébats, photographiés, filmés, enregistrés, vous connaissez la musique. Et le chantage commence… mais il ne s’arrête pas là.

Les yeux noirs pétillèrent de malice.

— Lorsque certains clients sont particulièrement intéressants, par leur position sociale, leurs relations, les informations qu’ils possèdent, etc., Claudia leur propose dans le plus grand secret, de participer à des réunions privilégiées d’un niveau très supérieur à celles qu’elle organise chez elle. Et ces clients viennent, tout bonnement, faire une pieuse retraite… dans notre monastère !

— Comment ? Ici ? s’étonna Hubert. Alors l’endroit est sans doute repéré ! Certains clients ont pu en révéler l’emplacement à…

— À personne ! interrompit Kolomatine, car ils arrivent ici les yeux bandés et sans avoir la moindre idée de l’endroit où ils se trouvent. Ils n’y pensent guère, d’ailleurs, car leur « retraite » est occupée par des exercices qui n’ont rien de spirituel, je vous prie de le croire.

— Vous… vous avez donc du… du personnel qualifié au monastère même ? demanda Enrique, l’air de ne pas y toucher.

Kolomatine sourit benoîtement.

— Oui, mon révérend, et choisi parmi les meilleurs élèves de Claudia. Ce qui nous permet d’organiser, de temps à autre, des rencontres collectives, des séminaires, des colloques qui laissent un souvenir inoubliable aux participants… et nous permettent de tourner des films d’une vérité humaine inégalable. Inutile d’ajouter que ceux et celles qui figurent dans ces films n’ont ensuite plus rien à nous refuser.

Kolomatine se redressa brusquement et ses traits se durcirent.

— En fait, nous ne sommes pas seulement une agence de renseignements qui tire profit du chantage, déclara-t-il d’une voix curieusement grave, je vise plus haut, mes amis, beaucoup plus haut. Grâce aux relations que nous nous sommes faites dans tous les milieux dirigeants, non seulement italiens mais européens, je veux infiltrer massivement les centres du pouvoir.

Il tendit la main et l’ouvrit.

— Je veux, poursuivi-t-il, qu’un nombre sans cesse croissant de personnages de premier plan soient là, dans le creux de ma paume, prêts à obéir à mes ordres au moins signe. Et si l’un d’eux refuse…

Il referma les doigts lentement.

— … Il sera écrasé, acheva-t-il.

— Comme Giuseppe Scanno ? lança Hubert.

Les yeux noirs se fixèrent sur lui avec une violente intensité. Mais Hubert les soutint avec calme.

— Comme Giuseppe Scanno, répéta Kolomatine. Vous savez décidément beaucoup de choses, Wiese.

Hubert haussa les épaules.

— Ce n’est pas sorcier, répondit-il, la presse n’a parlé que de ça à longueur de colonnes, soulignant l’extraordinaire similitude entre la mort de Scanno et celle de Calvi.

À sa grande surprise, il vit Kolomatine se mettre à rire à gorge déployée.

— L’extraordinaire similitude, c’est bien vrai ! s’écria le moine. Une similitude telle qu’elle ne pouvait que lancer la police sur une fausse piste ! Mais nous reparlerons de Scanno à l’occasion. J’aimerais jeter un coup d’œil aux documents que vous avez apportés avec vous.

Hubert sortit son paquet de cigarettes truquées et le tendit à Kolomatine.

— Tout est là, dit-il, mais rappelez-vous, mon père : moitié, moitié.

Le moine inclina la tête.

— Moitié, moitié, confirma-t-il ; vous pouvez faire confiance à la parole d’un homme d’Église.
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Le capitaine Luigi Livino arrêta sa Lancia sur le bord de la route et s’approcha lentement des deux véhicules enchevêtrés dont il ne restait que les carcasses calcinées, sinistres dans la lumière violente des projecteurs. Les carabinieri avaient installé un barrage en travers de la route et établi une déviation en amont du lieu de l’accident. L’officier qui les commandait s’approcha de Livino et se présenta :

— Lieutenant Paolo Tremiti, de la brigade d’Anguillara, dit-il ; mes respects, mon capitaine.

Livino inclina la tête en silence et tenta d’apercevoir l’intérieur des deux voitures.

— Nous avons réussi à retirer les corps, murmura le lieutenant. Du moins… ce qu’il en restait. C’était… horrible. Ils ont été transportés à la morgue de l’hôpital d’Anguillara. D’après les premiers résultats de l’autopsie, l’homme qui conduisait la camionnette a reçu trois balles de mitraillette dans la tête et plusieurs autres dans la poitrine. C’est alors que son véhicule a piqué droit dans le fossé. La Fiat qui suivait n’a pu l’éviter et s’est littéralement embrochée sur la camionnette. Les réservoirs ont pris feu et… et voilà…

— Capitaine ! appela une voix toute proche.

Livino se détourna.

— Ah ! te voilà, Beppo ! dit-il. Tu as vu comment c’est arrivé ?

— Mal, capitaine. Tout s’est passé très vite. Je roulais à trois cents mètres environ derrière Alessandro qui, lui-même, serrait de près la camionnette comme s’il essayait de la dépasser. Puis j’ai entendu une rafale, un grand bruit de tôles brisées, une explosion, j’ai aperçu des flammes. Je me suis approché le plus possible mais il n’y avait rien à faire.

— Et l’Alfa Romeo ? demanda Livino.

Beppo eut un geste vague.

— Dans la nature, répondit-il, pourtant nous la tenions, et si cette maudite camionnette ne nous avait pas barré la route… D’ailleurs, depuis le début de la filature, les Américains n’ont pas cessé de nous empoisonner la vie.

Le capitaine se raidit.

— Les Américains ? répéta-t-il d’une voix rauque. Qu’est-ce qu’ils viennent faire dans ce coup-là ?

— Ils avaient monté leur propre opération. Et, pour tout arranger, ils s’étaient branchés sur notre réseau radio et se foutaient de nous ouvertement en nous traitant d’incapables.

— Porco Dio ! jura Livino qui était devenu blême.

Le lieutenant des carabinieri s’approcha en courant, un walkie-talkie à la main.

— Mon capitaine ! Un fonctionnaire de l’ambassade américaine exige qu’on le laisse passer le barrage.

— Son nom ?

— Peter Logan.

Livino poussa un véritable rugissement.

— Oh oui ! Qu’il vienne tout de suite ! J’ai deux mots à lui dire !

Une minute plus tard, une Chrysler noire arrivait à toute allure et s’arrêta derrière la Lancia de Livino. Celui-ci bondit vers le conducteur au moment où il mettait pied à terre.

— Alors, Logan, gronda-t-il, vous vouliez admirer le travail de votre équipe ? Le voilà ! Trois morts, dont un de mes hommes, et l’Alfa Romeo a disparu. Je vous avais pourtant demandé de ne pas vous mêler de cette opération. Vos types l’ont littéralement sabotée !

— Je sais ce que j’ai à faire ! aboya Logan, le visage convulsé de rage.

— Vraiment ? Alors expliquez-moi comment vous allez retrouver nos clients. Vous pourriez peut-être passer une annonce dans la presse : « Cherche désespérément Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra ». En tout cas, ne comptez plus sur mon aide ni celle de mon Service.

Vous avez voulu jouer les cow-boys, eh bien continuez, mais sans moi !

Livino tourna le dos à Logan et s’approcha du lieutenant des carabinieri.

— Faites dégager la route le plus rapidement possible, Tremiti. Beppo, annonce la nouvelle à tes copains et dis-leur de rentrer chez eux. Le boulot est terminé, et comment !

— On devrait se regrouper et continuer à chercher l’Alfa Romeo dans le coin, proposa Beppo.

— Dans quel coin ? s’exclama Livino avec impatience. Elle peut être n’importe où, cette maudite bagnole ! Non, j’ai une autre idée… mais pas un mot à quiconque et surtout pas aux Américains.

Il baissa le ton :

— À quelques kilomètres d’ici, sur les bords du lac de Bracciano, se trouve une base militaire aéronavale, près d’un patelin qui s’appelle Vigna di Vale. Je vais aller y faire un tour et demander au commandant de la base d’envoyer des hélicoptères survoler le secteur et prendre des photos. On y découvrira peut-être un indice qui nous remettra sur la piste de nos amis.

*
* *

Enrique Sagarra s’éveilla en sursaut. Un flot de soleil venait d’envahir sa chambre et, devant la fenêtre dont elle avait ouvert les doubles rideaux, une ravissante créature le regardait en souriant.

— Il est l’heure de vous lever, mon révérend père, dit-elle d’une voix chantante et dans un anglais parfait. Tout le monde est au réfectoire et vous avez tout juste le temps de prendre votre bain. Je vais vous le faire couler.

Enrique poussa un grognement maussade.

— Je n’ai aucune envie de prendre…, commença-t-il.

Puis il s’interrompit et son regard devint fixe. La jeune femme qui se tenait devant lui était vêtue d’une tunique blanche, sans manches et dont le bord lui découvrait les genoux. Mais le plus remarquable n’était pas là. Placée à contre-jour, les rayons du soleil rendaient sa tunique transparente et il était impossible de ne pas s’apercevoir qu’elle ne portait rien dessous.

— À moins que vous ne préfériez une douche et un massage au gant de crin ? ajouta-t-elle. Je sais très bien me servir du gant de crin.

— Euh… non… non, merci, protesta l’Espagnol.

— Alors le bain, décida la soubrette. Vous l’aimez chaud, très chaud ou plutôt tiède ?

Elle avait ouvert la porte de la salle de bains et se penchait au-dessus de la baignoire pour en ouvrir les robinets. Enrique apprécia la pose, encore plus révélatrice que la précédente.

— Eh bien, venez, dit la jeune femme, je vais vous frictionner le dos.

« Après tout, se dit Enrique, je serais fort impoli de ne pas suivre les rites de cette congrégation… »

Il allait se lever quand la porte de sa chambre s’ouvrit. Hubert apparut sur le seuil, vêtu d’une robe de bure. D’un coup d’œil il apprécia la situation et eut un sourire narquois.

— Rappelez-vous, mon père, ricana-t-il, on regarde mais on ne touche pas.

— Je n’ai encore touché à rien ! se renfrogna Enrique.

— Je suis arrivé à temps, dit Hubert. Le père Riposto n’aura pas besoin de vos services ce matin, ma sœur, ajouta-t-il à l’intention de la jeune femme en tunique.

— Tant pis, répondit celle-ci, toujours souriante, en se dirigeant vers la porte. Ce sera pour une autre fois, j’espère. À bientôt, mes révérends.

Hubert décrocha une robe de bure d’un portemanteau et la lança à Enrique.

— Tenez, mon vieux, passez ça et suivez-moi. On nous attend au réfectoire.

— Heureusement que vous êtes là pour veiller sur ma vertu ! ironisa Enrique en passant la robe : un vrai « père » !

— Si vous vous laissez séduire par toutes les sœurs converses qui travaillent dans ce monastère, vous ne serez plus bon à rien dans trois jours, répliqua Hubert.

— Les sœurs quoi ? demanda Enrique.

— Converses. C’est ainsi que l’on nomme les personnes qui, dans un établissement religieux, se consacrent aux travaux manuels, entendez-le comme vous voudrez.

Ils suivirent un long couloir éclairé par des fenêtres aux chambranles de marbre sculpté, descendirent un escalier en colimaçon qui les mena jusqu’à un cloître de l’époque cistercienne, s’engagèrent dans une galerie à colonnes et parvinrent enfin devant une salle rectangulaire où une vingtaine de moines étaient assis autour d’une énorme table de chêne noirci par les ans.

— Ah, ah ! Voici nos nouveaux amis ! cria Igor Kolomatine qui trônait en bout de table. Mes révérends pères, je suis heureux de vous présenter les pères Riposto et Caprile venus se joindre à nous.

Toutes les têtes se tournèrent vers les nouveaux arrivants. Hubert, incrédule, reconnut certains visages dont il avait vu la photo dans les fichiers du N.S.C. Kolomatine ne s’était pas vanté en affirmant qu’il avait recruté le gratin de l’espionnage international.

Il y avait là Leszek Chelm, du Z2 polonais, Ladislav Svitavy, du S.T.B. tchécoslovaque, Gyorgy Aboni, de l’A.V.O. hongroise, Todor Balchik, du S.D. bulgare, Constantin Siret, de la Securitate roumaine et d’autres encore dont Hubert connaissait les traits mais qu’il lui était impossible d’identifier pour l’instant.

— Asseyez-vous, invita Kolomatine, et demandez tout ce qu’il vous plaira l’une de nos sœurs converses.

Des jeunes femmes en courte tunique blanche circulaient en effet dans le réfectoire et disposaient devant les convives les mets les plus divers allant du simple croissant aux saucisses de Francfort accompagnées de choucroute. Les boissons variaient elles aussi : bols de café ou de thé, chopes de bière, verres de vin et même de slivovitsa.

Kolomatine brandit le journal qu’il tenait à la main.

— Mes chers pères, dit-il de sa voix de stentor, je veux vous mettre au courant de ma dernière mystification. Je suis sûr qu’elle vous amusera tous. D’après la Moskovskaïa Pravda, Moscou est actuellement envahie par des millions de rats qui dévorent tout ce qui leur tombe sous la dent, avec une prédilection toute particulière pour… les archives du K.G.B. Curieux, non ? Or sachez que ces archives n’ont nullement été détruites. Elles se trouvent en sécurité dans notre monastère où je les ai entreposées au cours de ces derniers mois. Pour expliquer leur disparition, j’ai inventé cette histoire de rats et l’ai fait colporter jusque dans les salles de rédaction des journaux soviétiques. Amusant, non ?

Des rires fusèrent. Svitavy, le Tchèque, qui arrosait une omelette au lard à grands coups de slivovitsa, déclara, non sans buter sur certaines syllabes :

— Ce que j’aime chez le révérend père Spinale, c’est qu’il a le triomphe modeste !

— Pourquoi serais-je modeste ? clama Kolomatine. N’ai-je pas monté une colossale entreprise qui est en train de mettre à genoux la plupart des grands de ce monde ?

Il changea brusquement de ton :

— À ce propos, je vous signale que, dans quelques jours, commence une nouvelle retraite. Notre amie Claudia a déjà rassemblé un certain nombre de participants éminents. À vous de voir si vous ne pouvez pas lui en suggérer d’autres. Vous avez quartier libre et des voitures sont prêtes à vous conduire à Rome. Père Caprile, j’ai à vous parler, ajouta-t-il en se tournant vers Hubert, veuillez me suivre…

Les deux hommes quittèrent le réfectoire et se mirent à déambuler lentement autour du cloître.

— J’ai passé la nuit à examiner les documents que vous avez apportés, reprit Kolomatine. Vous avez fait un travail exceptionnel, Caprile. Mais, là où vous vous êtes surpassé, c’est dans l’affaire de la livraison, par la Chine, via Hong Kong, de missiles sol-mer C 801 et de missiles Silkworm à la République islamique d’Iran.

— Oui, c’était un joli coup, répondit modestement Hubert, d’autant qu’il met directement en cause le fameux Geoffrey Spalding, un des patrons du M.I. 6 britannique.

— Un homosexuel de haut vol, compléta Kolomatine ; or il se fait que Spalding est à Rome en ce moment. J’aimerais beaucoup que vous preniez contact avec lui, que vous lui rafraîchissiez la mémoire à l’aide de certaines photos prises dans votre établissement l’Ange Noir et que vous l’incitiez à participer à la retraite dont je viens de parler. Vous n’avez qu’à lui dire qu’en plus de nos sœurs converses, nous avons aussi, de jolis petits frères convers.

— Que pouvez-vous tirer encore de lui ? demanda Hubert. Je crois qu’il a vidé son sac.

Kolomatine s’arrêta, fit face à Hubert et le regarda dans les yeux.

— Je veux que Spalding soit des nôtres à part entière, murmura-t-il, qu’il entre dans notre association et devienne notre représentant au sein du M.I. 6, notre Philby en quelque sorte, ajouta-t-il, ironique. Oui, mon cher, il est temps que nous disposions de collaborateurs inconditionnels au sein des services de renseignements occidentaux. Après le M.I. 6, nous nous attaquerons au B.N.D. de la République Fédérale, puis à la D.G.S.E. française. Quant au S.I.S.M.I. italien, nous n’en ferons qu’une bouchée.

Le gros homme fit encore quelques pas en silence et reprit :

— Je vous demande de vous rendre à Rome dès aujourd’hui…

Hubert réprima de justesse un tressaillement de plaisir. S’il retournait à Rome sous son déguisement de moine, il pourrait reprendre contact avec Livino et lui faire savoir où se cachaient Kolomatine et sa bande…

L’instant d’après, son enthousiasme s’évanouissait en fumée.

— Gian-Carlo vous accompagnera, poursuivait Kolomatine. Non que je me méfie de vous, mon cher, mais vous ne connaissez pas très bien la ville, et vous êtes encore tout frais, si j’ose dire, dans votre rôle de moine. Gian-Carlo vous évitera tout souci.

— Pas de problèmes, dit Hubert d’un ton neutre, j’espère seulement ne pas avoir trop de mal à convaincre Spalding de participer à cette… retraite.

— Je vous fait confiance, s’esclaffa Kolomatine. Vous en avez convaincus d’autres, et de plus récalcitrants.

— Au fait, comment avez-vous appris que Spalding était à Rome ? demanda Hubert.

Kolomatine eut un sourire goguenard.

— Je vous ai dit que nous avions des informateurs dans tous les milieux, répondit-il ; l’un d’eux m’a fait savoir récemment que les chefs des S.R. des pays membres de l’O.T.A.N. se réunissaient en ce moment à Rome pour étudier les conséquences du vol des documents « sonar » commis par Giuseppe Scanno. Vous voyez comme tout se tient ! Spalding participe à cette conférence. Quand j’ai vu son nom dans votre rapport sur les missiles chinois livrés à l’Iran, je me suis dit que l’occasion était trop belle de lui remettre la main dessus.

— Je comprends. Quand dois-je partir ?

— Tout de suite. Gian-Carlo est prêt. Il sait où habite Spalding. À vous de vous arranger pour être reçu. À propos, n’oubliez pas ceci…

Kolomatine sortit de sa manche une grosse enveloppe de papier bulle.

— J’ai fait développer les photos les plus éloquentes, ricana-t-il. Spalding ne résistera pas longtemps en revoyant certains de ses chers souvenirs…
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L’Alfa Romeo, dont la lunette arrière avait été changée, s’arrêta sur une place déserte, décorée de petits obélisques et dominée par un palais de fière allure.

— La villa du Prieuré de Malte, dit Gian-Carlo. Nous sommes ici au sommet de l’Aventin, un des quartiers les plus aristocratiques de Rome. L’ambassade de Grande-Bretagne loge ses invités de marque dans cet hôtel particulier dont vous voyez les jardins devant nous.

— Et vous êtes sûr que Spalding s’y trouve en ce moment ?

— Certain, répondit Gian-Carlo. Avant de partir, j’ai téléphoné à un ami qui le filoche depuis son arrivée. Spalding n’est pas sorti d’ici. Peut-être parce qu’il fait trop chaud… À moins qu’il ne soit en agréable compagnie, ajouta-t-il avec une moue méprisante.

— Mais il doit être gardé.

— Pas que je sache, sauf, bien entendu, par le concierge qui surveille l’entrée du palazzo. Mais il nous laissera entrer. Vous pensez ! Deux saints hommes comme nous !

De fait, le concierge – un gros individu qui transpirait comme un bœuf sous son gilet rayé – ouvrit avec empressement la grille du jardin dès qu’il aperçut les moines.

— Que puis-je faire pour vous, mes révérends pères ? demanda-t-il respectueusement.

— Nous appartenons à la confrérie de sant’Onofrio, répondit Gian-Carlo, et nous quêtons pour l’entretien de notre monastère. Vous nous donnerez bien une obole, mon fils ?

— Certainement, mon père, certainement, assura le concierge. Si vous voulez me suivre dans la loge, j’y ai laissé mon porte-monnaie… Par la même occasion, je vous demanderai de bénir mon humble demeure…

Gian-Carlo suivit le gros homme dans la maisonnette à côté de l’entrée. Hubert les laissa s’éloigner, sortit de sa manche un stylo-bille et l’enveloppe contenant les photos puis, sur le dos de celle-ci, écrivit à la hâte : « Tél. cap. Livino, S.I.S.M.I. H.B.B. et E.S. sont au monastère Sant’Onofrio, Bracciano. »

Gian-Carlo et, le concierge réapparurent l’instant d’après.

— Qui habite ce palazzo ? demanda le premier.

— Un signor inglese, mon père.

— Il est là en ce moment ?

— Oui mais… je crois qu’il dort.

— On ne dort pas quand des hommes de Dieu viennent vous rendre visite, déclara sentencieusement Gian-Carlo. Allez lui dire que nous désirons lui parler…

Le concierge s’inclina, se dirigea d’un pas rapide vers l’entrée de l’hôtel particulier et disparut. Il revint presque aussitôt, suivi d’un homme de haute taille, aux cheveux argentés, à l’allure distinguée.

— Bonjour, mes révérends, dit-il avec un accent britannique prononcé ; j’espère que l’un de vous parle anglais…

— Oui, monsieur Spalding, dit Hubert en avançant d’un pas ; nous souhaitons avoir un petit entretien avec vous.

— Vous quêtez pour une œuvre de bienfaisance, si j’ai bien compris ? demanda Spalding en souriant.

— En effet, répondit Hubert, mais nous aimerions aussi vous parler de toute autre chose… De l’Ange Noir, par exemple…

Le sourire de Spalding s’effaça aussitôt et son visage devint livide.

— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-il.

— Vous allez comprendre très vite, assura Hubert, mais nous serions peut-être mieux à l’intérieur pour discuter.

Les trois hommes pénétrèrent dans un salon que les volets à demi-fermés plongeaient dans une pénombre délicieuse. Spalding pourtant s’était mis à transpirer à grosses gouttes. Quand Hubert lui tendit l’enveloppe, il retira sa main comme s’il craignait de se brûler.

— Allons, Spalding, un peu de courage ! plaisanta Hubert.

L’Anglais ouvrit l’enveloppe, en retira une photo, y jeta un coup d’œil rapide et, comme si ses jambes ne le soutenaient plus, se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche en passant la main sur son front.

— Le cauchemar recommence, murmura-t-il. Mais que me voulez-vous, à la fin ? Il me semble que j’ai déjà payé très cher le droit d’être tranquille.

— Justement ! ricana Gian-Carlo. La qualité de vos informations était telle que nous voulons vous témoigner notre reconnaissance en vous associant à une petite fête que nous donnons bientôt. Rassurez-vous : les participants seront triés sur le volet et ils auront autant de raisons que vous de se montrer discrets. En outre, je suis sûr que vous vous y amuserez beaucoup : certains de nos jeunes… collaborateurs sont d’une efficacité stupéfiante.

Spalding enfouit son visage entre ses mains. L’enveloppe tomba sur le sol. Hubert se pencha pour la ramasser, la posa sur les genoux de l’Anglais et lui souffla à l’oreille :

— Lisez ce qui se trouve au dos.

— Vous recevrez un coup de téléphone dans quelques jours, continua Gian-Carlo. Vous vous rendrez à l’adresse qui vous sera indiquée et, de là, vous serez conduit à l’endroit où doit se dérouler notre fête. Inutile de vous préciser ce qui se passerait si vous nous faisiez faux bond. À bientôt, monsieur Spalding…

Ils sortirent du palazzo, retraversèrent le jardin, passèrent la grille que le concierge leur ouvrit en multipliant les courbettes et remontèrent la petite rue qui conduisait à la Piazza dei Cavalieri di Malta. Dès qu’il fut installé au volant, Gian-Carlo se tourna vers Hubert et demanda d’un ton froid :

— Qu’est-ce que vous lui avez dit à voix basse ?

Hubert sourit.

— Je lui ai rappelé, en allemand, les prénoms de deux éphèbes avec lesquels il avait passé une soirée mémorable à l’Ange Noir. Ceci pour le remettre dans l’ambiance.

Gian-Carlo inclina la tête sans répondre et démarra aussitôt.

*
* *

Enrique Sagarra écarta les tiges des joncs qui encombraient l’étroit sentier qu’il suivait en direction du lac, et s’immobilisa. À une cinquantaine de mètres, un petit embarcadère s’avançait au-dessus de l’eau que le vent faisait frissonner. Un canot pneumatique et un hors-bord étaient amarrés aux piliers du ponton.

Enrique essaya vainement de distinguer la rive opposée du lac. Mais une brume de chaleur s’étendait sur l’immense surface liquide. « Ce que ce serait bon de piquer une tête ! songea l’Espagnol ; rien en m’en empêche… » Il allait retirer sa robe lorsqu’une voix lui parvint, toute proche :

— Alors, mon cher père, on prend le frais ?

Enrique se retourna et reconnut l’épaisse silhouette de Kolomatine.

— Le frais, c’est beaucoup dire, ronchonna-t-il. Je cherchais à échapper à cette maudite chaleur et je me demandais si je n’allais pas me baigner.

— Je vous le déconseille fortement, dit Kolomatine. Ce lac a une propriété curieuse : quand le vent souffle d’est en ouest comme c’est le cas, il se produit une sorte de courant qui entraîne irrésistiblement tout ce qui flotte vers l’autre rive, à neuf kilomètres d’ici. Un nageur s’est noyé ainsi et son cadavre été retrouvé entre Anguillara et Vigna di Vale. Un dinghy monté par deux gosses a connu le même sort mais, eux, ils ont eu la chance d’être sauvés par des marins de la base aéronavale installée en face de nous.

— Une base aéronavale ? répéta Enrique, d’un ton idiot.

— Oui : Je ne sais trop ce qu’ils y font. Des exercices de plongée, je crois. Ils y entraînent aussi des pilotes d’hélicoptères. J’en ai vu passer plusieurs aujourd’hui qui survolaient le secteur… Désolé pour la trempette dont vous rêviez, mon père, mais c’est trop dangereux. Si vous tenez absolument à barboter dans l’eau, demandez donc un bain à l’une de nos sœurs. Elles s’y entendent à merveille pour vous frotter le dos, et bien d’autres choses encore…

Enrique se renfrogna.

— Je vous remercie, mon père, mais il fait beaucoup trop chaud pour pratiquer ce genre d’exercices. Je préfère continuer à me promener encore un peu sur le bord du lac.

— Comme il vous plaira, dit Kolomatine en lui tournant le dos et en remontant le sentier.

L’Espagnol se dirigea vers le ponton et considéra pensivement les deux embarcations qui dansaient sur les vaguelettes. Rien n’aurait été plus simple que d’en emprunter une et de filer tout droit sur la base aéronavale. Une fois là, il pourrait donner l’alerte, et faire prévenir Livino… Mais comment s’enfuir ainsi en laissant Hubert aux mains de Kolomatine qui le soupçonnerait aussitôt de double jeu… Et puis ils n’étaient pas trop de deux pour se sortir de ce pétrin…

Enrique examina de plus près le canot pneumatique et s’aperçut que son amarre se détendait sous les chocs répétés des vagues. « Il ne lui faudrait plus très longtemps pour se détacher et, poussé par le vent, il traverserait le lac jusqu’à l’autre rive, pensa Enrique. Bon sang ! Si seulement j’avais sur moi de quoi écrire, je rédigerais un message que je fixerais à la barre. Mais tout ce que j’ai dans mes poches, c’est ma corde à piano… »

Il fronça les sourcils. Cette corde, Livino en connaissait l’existence ! Ils en avaient parlé quand ils s’étaient rencontrés dans le bureau de Peter Logan. Hubert avait même fait une plaisanterie à ce sujet. Si le personnel de la base voyait arriver un canot pneumatique vide avec une corde à piano enroulée autour de la barre, il y avait une petite chance pour qu’on alerte les services de sécurité, donc le S.I.S.M.I., donc Livino…

Le petit Espagnol n’hésita pas davantage. Il s’approcha du ponton, attira le canot à lui, noua sa corde à piano au volant de commande, défit la boucle d’amarre qui ne tenait plus qu’à peine et donna une violente poussée à l’embarcation. Un coup de vent l’entraîna aussitôt à une dizaine de mètres du rivage. « C’est vraiment une bouteille à la mer, pensa Enrique en la regardant s’éloigner ; mais, après tout, on en a vu qui arrivaient à destination… »

*
* *

Les doigts du capitaine Livino se crispèrent sur le combiné téléphonique avec une telle force que ses jointures blanchirent.

— Veuillez me répéter votre message, dit-il d’un ton pressant. Je crains de l’avoir mal compris.

En même temps, il enclencha la touche « enregistrement » de son magnétophone. À l’autre bout du fil, la voix était faible, cassée, comme si son correspondant était sous le coup d’une émotion violente ou d’une peur intense. L’accent était si britannique qu’il en paraissait presque caricatural.

— Je répète, dit la voix, mais je raccrocherai aussitôt après. Voici le texte écrit en abrégé : « Téléphonez au capitaine Livino, S.I.S.M.I. H.B.B. et E.S. sont au monastère sant’Onofrio, Bracciano. »

— Vous êtes certain…, commença Livino.

Puis il jura. La communication venait d’être coupée. Livino composa un numéro à la hâte.

— Ici la base aéronavale de Vigna di Vale, annonça-t-on.

— Le commandant Alfedena, de la part du capitaine Livino… Mes respects, mon commandant. Je viens de recevoir un coup de téléphone anonyme m’assurant que les deux hommes dont je vous ai parlé sont au monastère sant’Onofrio, Bracciano. Connaissez-vous l’existence de ce monastère ? Il se trouve au bord du lac, sur la rive opposée à la vôtre, non ? Vos pilotes d’hélicoptères pourraient-ils prendre le maximum de photos de cet endroit sans toutefois attirer l’attention de ceux qui l’occupent ? Merci, mon commandant. J’arrive à Vigna di Vale aussi vite que possible.

Livino raccrocha et, aussitôt, forma un autre numéro.

— Beppo ? Je tiens une piste ! Alerte l’équipe. Rendez-vous de toute urgence dans mon bureau.

Il reposa le combiné sur son socle, épongea son front couvert de sueur et fit passer l’enregistrement-de l’appel qu’il venait de recevoir. La voix apeurée s’éleva à nouveau dans la pièce.

— « Je répète, mais je raccrocherai aussitôt après. Voici le texte, écrit en abrégé : « Téléphonez au capitaine Livino, S.I.S.M.I. H.B.B. et E.S. sont au monastère sant’Onofrio, Bracciano. »

Pas d’erreur, H.B.B. et E.S. ne pouvaient être qu’Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra. Mais qui avait appelé ? Quelqu’un qui connaissait le numéro de téléphone du S.I.S.M.I., lequel ne figurait quand même pas dans l’annuaire. Donc un homme bien informé, un agent sans doute, anglais à coup sûr, et qui parlait sa langue comme on ne la parle plus qu’à Oxford et à la B.G.C. Quelles étaient les barbouzes de Sa Gracieuse Majesté en ce moment à Rome ? Livino pouvait évidemment le demander à l’ambassade de Grande-Bretagne mais ils l’enverraient sur les roses avec une politesse parfaite… Soudain, Luigi Livino se souvint d’une note de service, ici, dans son bureau, sur la conférence des S.R. de l’O.T.A.N. à propos de l’affaire Scanno…

Il se pencha sur le feuillet de l’imprimante qui se trouvait encore rangé à côté de son ordinateur et parcourut rapidement la liste des noms qu’elle comportait. Son doigt s’immobilisa soudain sur une ligne.

— Délégué pour le M.I. 6 : Geoffrey Spalding, murmura-t-il.

Suivaient l’adresse et le numéro de téléphone. Livino appela sa secrétaire.

— Lucia, lui dit-il, tu parles toujours l’anglais avec l’accent de la reine Elizabeth ?

— Je fais de mon mieux, capitaine, répondit la jeune femme en rougissant.

— Parfait. Tu vas téléphoner à ce numéro et demander à parler à M. Geoffrey Spalding en te faisant passer pour une secrétaire de l’ambassade de Grande-Bretagne. Motif : tu voulais vérifier si son adresse est bien celle qui a été communiquée à ton service. Vas-y, je t’écoute… et je t’enregistre.

Quelques instants plus tard, le capitaine avait un sourire ravi : la voix qui venait de répondre à sa secrétaire était bien celle qui lui avait révélé l’endroit où se trouvaient Hubert et Enrique. Livino remercia Lucia et se plongea dans ses réflexions.

Comment Spalding connaissait-il la présence de H.B.B. et de son adjoint au monastère sant’Onofrio ? Un renseignement de barbouze ? Soit. Mais pourquoi l’avait-il communiqué à un collègue étranger sans se présenter et d’une voix étranglée par la peur ? Un homme était peut-être en mesure de répondre à ces questions : le général Virgil Stanford, directeur du National Security Council.

Sans tenir compte du décalage horaire, Livino appela Stanford sur sa ligne personnelle et s’excusa de le réveiller.

— Il m’était impossible de passer par la station C.I.A. de Rome, expliqua-t-il, Logan et moi, nous sommes en froid.

— Je me demande qui, en ce bas monde, n’est pas en froid avec Logan, grommela le général. Que puis-je pour vous, capitaine ?

— Me dire si le nom de Geoffrey Spalding, du M.I. 6, figure sur la liste des victimes des chantages de Hans Wiese.

— C’est facile, dit Stanford, j’ai le dossier Wiese sur ma table de chevet ; il m’aide à combattre l’insomnie… Une seconde, je vous prie…

Il n’en fallut pas plus de dix pour que Livino entende un juron vibrer dans l’écouteur.

— Vous avez mis dans le mille, Livino, gronda Stanford ; Wiese fait chanter Spalding depuis plus d’un an… Chantage sexuel, bien entendu, et même… euh… homosexuel. Voulez-vous que je vous envoie un rapport complet à ce sujet ?

— Oui, merci, mon général ; j’en prendrai connaissance à mon retour. Je vais de ce pas rendre une petite visite à M. Geoffrey Spalding.
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Avec son long visage osseux, ses lèvres tombantes et ses yeux mornes, Geoffrey Spalding ressemblait à un épagneul triste. Écroulé dans un fauteuil, la tête basse, il murmura :

— Je savais que cela se terminerait ainsi un jour ou l’autre. Il ne me reste plus qu’une solution, capitaine. Ayez la courtoisie de me laisser seul un instant.

— Et vous en profiterez pour vous suicider à l’aide du pistolet qui se trouve sans doute dans le tiroir de votre bureau, dit Livino avec mépris. Ce n’est pas une solution, Spalding. En tout cas pas pour les deux hommes qui risquent leur peau en ce moment au monastère sant’Onofrio. Vous pourriez m’aider à les sauver et, en même temps, à mettre hors d’état de nuire la bande de malfrats qui vous font chanter. Vous n’avez pas envie de vous venger d’eux ?

Un éclair passa dans les prunelles délavées de l’Anglais et une faible rougeur vint colorer ses joues creuses.

— Comment ? demanda-t-il en se redressant.

— Qu’attendent-ils de vous ?

— Que je me rende à une fête qu’ils organisent je ne sais où. Ils doivent m’y conduire dans quelques jours.

— Allez à cette fête, Spalding. Mes hommes vous suivront et pourront ainsi repérer l’endroit. J’ai d’ailleurs ma petite idée à ce sujet. Une fois sur place, vous prendriez contact avec le moine qui vous a donné l’enveloppe sur laquelle était écrit le message. Vous lui direz que vous m’avez prévenu et que j’ai pris mes dispositions pour en finir avec Igor Kolomatine et ses complices.

— C’est tout ? demanda Spalding.

Livino tira de sa poche un boîtier métallique de la taille d’un paquet de cigarette et une longue lanière de matière plastique noire.

— Vous connaissez ceci, Spalding ?

L’Anglais hocha la tête.

— C’est un belttransmitter, un walkie-talkie miniaturisé qui se porte autour de la taille. La ceinture fait office d’antenne. Batteries solaires, donc rechargeables à volonté. Fréquences préréglées. Portée utile : 2 kilomètres. Fabrication japonaise, récita-t-il.

— Exact, approuva le capitaine. Mais, comme nous ne sommes pas plus bêtes que les Japonais, nous avons étendu la portée utile à 5 kilomètres. Arrangez-vous pour remettre ceci au moine en question.

— Ensuite ? murmura Spalding.

Livino haussa les épaules.

— Ensuite vous agirez comme bon vous semble, en démissionnant de votre poste actuel, bien entendu. Mais, pour le reste, je ferai en sorte que l’on passe l’éponge. Et si vous avez encore envie de vous flinguer, libre à vous !

Les traits de Spalding se contractèrent.

— Au cas où j’aurais besoin de vous joindre de toute urgence…, commença-t-il.

— Deux numéros. Celui du S.I.S.M.I. et celui de la base aéronavale de Vigna di Vale… Est-ce que tout ceci est clair ?

L’Anglais se leva lentement, les yeux fixés sur son interlocuteur.

— Très clair, souffla-t-il, presque trop…

Livino s’approcha de lui.

— Écoutez-moi, mon vieux, dit-il d’une voix dure, il n’est pas dans mes habitudes de piétiner un homme à terre. De plus, vos mœurs me laissent complètement indifférent. Je vous fournis l’occasion de réparer en partie les erreurs que vous avez commises…

Les yeux d’un bleu profond étincelèrent.

— Mais si vous en profitiez pour nous trahir à nouveau, je vous promets de vous faire regretter d’être né. À bientôt.

Le capitaine remonta dans sa Lancia et reprit le chemin de son bureau. Une dizaine d’hommes l’y attendaient, tous vêtus de jeans et de polos. Le plus âgé n’avait pas trente ans.

— Les gars, dit Livino, nous voilà sur le sentier de la guerre !

Il résuma brièvement les entretiens qu’il venait d’avoir avec le général Stanford d’une part, et Geoffrey Spalding de l’autre, et conclut :

— Nous savons donc où se trouvent Hubert et Enrique. L’important, maintenant, c’est d’entrer en contact avec eux.

— Pourquoi ne pas foncer, bille en tête, sur le monastère et liquider tout ce beau monde à la sulfateuse ? grogna Beppo, le bras droit du capitaine.

— Parce que tout ce beau monde, comme tu dis, ne se laissera pas liquider sans résistance. Il y aura des morts, des blessés… et tu vois d’ici la-manchette des journaux quand ils annonceront : « UNE ÉQUIPE DE TUEURS APPARTENANT AU S.I.S.M.I. ATTAQUE UN MONASTÈRE ET FAIT DE NOMBREUSES VICTIMES PARMI LES MOINES ! »

— C’est un coup à se faire excommunier ! ricana un blondinet à la carrure de demi de mêlée.

— Ça encore, je m’en foutrais pas mal, Marco, s’esclaffa Livino ; mais ce que je ne veux pas, c’est qu’un certain nombre de ces salopards profitent de la bagarre pour se perdre dans la nature et recommencent ailleurs ce qu’ils ont bien failli réussir ici. Donc du sang-froid, du doigté et de la patience. N’oublions pas que ces bons moines ont des relations au plus haut niveau.

Un petit homme maigre et sec dont la joue droite portait une profonde cicatrice bougonna :

— On ne va quand même pas leur passer la main dans le dos et leur faire guili-guili, à ces révérends pères !

— Non, Felice ! Ils auront ce qu’ils méritent, promit Livino. Mais il faudra savoir s’y prendre. Équipez-vous chacun d’un belttransmitter et de vos armes habituelles. Nous partons à cinq voitures. Deux d’entre elles iront faire la planque devant le palazzo de Spalding et le suivront où qu’il aille. Se destination probable est le monastère mais il peut y avoir des surprises.

Le capitaine se tourna vers la carte murale qui se trouvait derrière lui.

— Dès que Spalding sera arrivé, ses suivants viendront nous rejoindre à la base aéronavale de Vigna di Vale où je me rends tout de suite. Des questions ? Alors, bonne route et bonne chance à tous.

Une heure plus tard, Livino et ses coéquipiers pénétraient dans la base. Le capitaine fut aussitôt reçu par le commandant Alfedena qui, d’un air réjoui, lui montra la pile de photographies aériennes sur son bureau.

— Mes pilotes ont bien travaillé, annonça-t-il. La plupart des clichés ont été pris au téléobjectif, mais certains sont remarquables. Regardez…

Livino se pencha sur la première photo et siffla entre ses dents. Le monastère apparaissait avec une netteté remarquable. On pouvait distinguer la silhouette de quelques moines circulant dans le cloître et aussi, çà et là, celle de jeunes femmes vêtues de tuniques blanches.

— Kolomatine a toujours su s’entourer d’un personnel au-dessus de tout soupçon, commenta le capitaine avec ironie.

Il examina la photo suivante, celle d’un petit village proche du monastère.

— Trevignano Romano, dit le commandant.

— Il y a un monde fou dans les rues, remarqua Livino. Des touristes ?

— Entre autres. Mais on prépare surtout les festivités du ferragosto, la mi-août. Tout autour du lac, les barques de pêche sont ornées de lampions et de bannières et participent à une grande procession, pendant que l’on tire des feux d’artifice un peu partout.

Livino redressa vivement la tête.

— Une procession ? Des feux d’artifice ? Mais, mon commandant, ce serait l’occasion idéale de s’approcher du monastère sans se faire remarquer !

Alfedena approuva d’un signe de tête.

— Il faut absolument que je prenne contact avec Hubert par walkie-talkie, poursuivit Livino. L’ennui, c’est que la portée utile de nos appareils ne dépasse pas 5 kilomètres et que le diamètre du lac en fait 9… Dès que la nuit sera venue, je vous emprunterai un de vos dinghies pour me rapprocher au maximum de l’autre rive.

— Pas de problème, assura le commandant ; au fait, à propos de dinghie, un canot pneumatique, poussé par le vent, est venu s’échouer tout à l’heure à une centaine de mètres de la base. Le fait n’aurait rien d’exceptionnel si nous n’avions trouvé, enroulé autour du volant de l’embarcation, ce curieux objet…

Livino considéra fixement ce que le commandant venait de sortir d’un tiroir. Puis il se mit à rire à gorge déployée.

— La corde à piano d’Enrique Sagarra ! s’exclama-t-il. Je n’avais pas besoin de cette confirmation mais ceci est la preuve absolue que nos amis se trouvent dans le monastère.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire d’une corde à piano… et munie à chaque extrémité d’une poignée en bois ? marmonna Alfedena.

— C’est, paraît-il, l’arme préférée d’Enrique… et je me doute un peu de la manière dont il s’en sert, répondit le capitaine.

*
* *

— Alors ? Tout s’est bien passé ? demanda Kolomatine.

— Impeccablement, assura Hubert. Spalding s’est effondré dès qu’il a vu la première photo.

— Une vraie chiffe molle, renchérit Gian-Carlo avec mépris.

— Il n’en sera que plus facile à manipuler, conclut Kolomatine. Pas de problèmes pour le retour ?

— Aucun, sinon que les bords du lac grouillent de monde, répondit Hubert.

— C’est que le ferragosto, la grande fête du 15 août, approche, expliqua Kolomatine. Vous verrez, mon cher, le spectacle est assez plaisant : toutes ces barques décorées de lanternes vénitiennes qui se suivent en procession sur le lac pendant que l’on allume des feux d’artifice sur les rives. Et après, nous commencerons notre petite fête privée, ajouta-t-il en riant ; elle promet d’être particulièrement réussie, cette année…

Hubert regagna sa chambre, pensif. Il était bien dans la manière de Kolomatine de profiter de l’animation générale pour célébrer sa « petite fête privée ». Mais son astuce pouvait se retourner contre lui. Si Spalding avait alerté le capitaine Livino comme il l’espérait, celui-ci allait certainement organiser une action contre le monastère. Et quoi de plus facile que de mêler quelques canots chargés d’hommes armés jusqu’aux dents à la procession des barques, et d’attaquer le monastère au moment où ses occupants se livreraient à leurs divertissements préférés.

Mais, pour qu’un assaut de ce genre ait des chances de réussir, il aurait fallu pouvoir entrer en contact avec Livino et décider ensemble de l’heure « H ». Hubert se pencha à sa fenêtre et regarda le lac qui étincelait sous le soleil couchant. Jouer le tout pour le tout et traverser à la nage les neuf kilomètres qui le séparaient de l’autre rive ? Ce n’était pas au-delà de ses forces. Mais si l’on remarquait son absence, il serait instantanément soupçonné de trahison, et Kolomatine prendrait ses dispositions…

La porte s’ouvrit tout à coup et Enrique apparut sur le seuil, un doigt sur les lèvres. Il s’approcha d’Hubert, le prit par le bras pour l’entraîner dans la salle de bains où il ouvrit les robinets de la baignoire. Puis, se penchant à l’oreille d’Hubert, il lui résuma ce qu’il avait fait quelques heures plus tôt.

— Ainsi, conclut-il, avec un peu de chance, les gens de la base trouveront le canot et ma corde à piano. Il n’y a plus qu’à espérer qu’ils préviendront qui de droit, c’est-à-dire Livino.

Hubert lui donna une tape cordiale sur l’épaule.

— Enrique, plaisanta-t-il, vous séparer ainsi de votre jouet favori, cela a dû être cornélien ! De mon côté, j’ai glissé un message à Spalding en personne, ainsi, je l’espère, notre ami le capitaine saura que nous nous trouvons ici. Mais j’enrage de ne pas avoir le moyen d’entrer directement en contact avec lui.

— Il reste bien un hors-bord amarré à l’embarcadère, suggéra Enrique.

— D’accord. Mais si Kolomatine découvre que nous l’avons emprunté sans sa permission, nous aurons beaucoup de mal à lui faire avaler que nous voulions pêcher l’anguille au milieu de la nuit ! Non, mon vieux, il faut attendre. Et c’est probablement ce qu’il y a de plus pénible dans ce foutu métier !
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Geoffrey Spalding sentit son front se couvrir de sueur. Les grosses lunettes noires qui l’aveuglaient provoquaient chez lui une angoisse presque insoutenable, mêlée pourtant à une certaine excitation. L’un des deux hommes qui étaient venus le chercher une heure plus tôt dans une Fiat Ritmo les lui avaient tendues dès qu’il s’était assis à l’arrière, disant d’un ton péremptoire :

« — Mettez-les et ne les enlevez que lorsqu’on vous le dira. »

La voiture avait roulé un certain temps dans Rome, changeant souvent de direction. Puis elle avait quitté la ville et augmenté l’allure. Quelqu’un avait dû abaisser une des vitres car l’air frais de la nuit pénétrait dans le véhicule.

Spalding eut un frisson et tâta de la main le belttransmitter. Pourvu qu’il parvienne à retrouver le moine à qui il devait remettre cet appareil ! Curieux homme d’ailleurs et qui ne ressemblait en rien aux personnages ignobles que l’Anglais avait rencontrés jusqu’ici dans cette affaire. Grand, racé, l’allure féline, le visage bronzé sous des cheveux courts blond argent, les yeux d’un bleu très clair, il était aussi différent que possible de Wiese et de ses collaborateurs.

Pourtant, il lui avait bien remis des photos prises à l’Ange Noir et sans doute il avait aussi griffonné sur l’enveloppe les indications qui lui avaient permis de joindre Livino. Qui donc était cet homme ? L’agent d’un S.R. qui aurait réussi à s’infiltrer auprès de Wiese ?

La Fiat ralentissait maintenant. On devait traverser une agglomération car Spalding percevait une rumeur joyeuse faite de rires, de chants, de musique. Puis ce fut à nouveau le silence. La voiture cahotait sur un chemin de terre. Elle s’immobilisa enfin. Trois coups d’avertisseur retentirent. Il y eut quelque part le grincement d’une porte tournant sur ses gonds. La Fiat redémarra, franchit une cinquantaine de mètres, s’arrêta de nouveau. Spalding entendit s’ouvrir une portière, sentit une main s’emparer de la sienne. Une voix chantante murmura :

— Venez avec moi, n’ayez pas peur, je vous guide… Attention ! Voici un escalier…

Spalding monta quelques marches. La main qui l’entraînait quitta la sienne, se posa sur son épaule, le poussa doucement en avant.

— Entrez.

Une autre voix, gutturale celle-là, s’éleva, toute proche :

— Vous pouvez enlever vos lunettes, Spalding.

L’Anglais obéit aussitôt et regarda avec stupeur le moine qui lui faisait face. Il avait déjà vu quelque part ce crâne chauve, ce visage bouffi, ce double menton, ces lèvres épaisses qui souriaient avec ironie.

— Mais oui, Spalding, c’est moi, Igor Kolomatine ! Nous ne nous sommes jamais rencontrés mais ma photo se trouve certainement dans vos fichiers. Soyez le bienvenu parmi nous !

— Que me voulez-vous ? demanda Spalding d’un ton sec.

— Rien de bien méchant, je vous assure, répondit Kolomatine. D’abord, vous offrir, cette nuit, une petite fête dont vous me direz des nouvelles. Ensuite travailler avec vous pour notre plus grand bien à tous. Mais, avant tout, je veux vous remettre en présence de quelqu’un qui a beaucoup de sympathie pour vous et qui vous a fait connaître des moments émouvants… Venez, mon cher Hans Wiese !

Spalding se raidit. Le moine qui venait d’apparaître dans la pièce n’avait rien de commun avec Hans Wiese ! C’était le grand gaillard élancé qui lui avait remis l’enveloppe. Ses yeux clairs se fixèrent sur ceux de Spalding, un sourire amusé apparut sur ses lèvres bien dessinées.

— Bonsoir, Geoffrey. Ravi de vous revoir, dit-il en allemand. Que de temps passé depuis les beaux soirs de l’Ange Noir ! Vous vous souvenez ?

Spalding réagit au quart de tour. Si cet homme était bien un agent infiltré dans la bande, il avait pris l’identité de Hans Wiese. Il était donc capital de jouer son jeu.

— Je ne m’en souviens que trop bien, canaille ! gronda l’Anglais. Et je ne sais pas ce qui me retient de vous casser la gueule !

— Allons, allons, intervint Kolomatine d’un ton jovial ; la rancune est un sentiment ridicule, Spalding, surtout dans notre métier. Comme en outre vous allez être appelés à travailler ensemble dans le futur, il vaudrait mieux oublier le passé. J’ai de grands projets en ce qui vous concerne, Spalding. Mais, dans l’immédiat, ne pensons qu’à notre fête. Et, pour commencer, champagne !

Il ouvrit la commode de marqueterie et poussa un grognement dépité.

— Ces petites garces de sœurs converses négligent un peu trop le service ! grommela-t-il. Je ramène une bouteille tout de suite. N’en profitez pas pour vous bouffer le nez !

Dès que le gros homme fut sorti, Spalding détacha la ceinture de son belttransmitter et la tendit à Hubert qui l’enfouit dans sa poche.

— De la part de Livino, souffla l’Anglais.

— Où est-il ? demanda Hubert sur le même ton.

— Il a parlé d’une base aéronavale.

— À Vigna di Vale ?

— Exactement.

Hubert eut un sourire radieux.

— Parfait ! dit-il. Et bravo d’avoir si bien joué le jeu.

— Je ne demande qu’à continuer.

Kolomatine revenait, une bouteille de champagne dans chaque main. Il eut un sourire paterne en voyant Hubert et Spalding face à face.

— Alors, ça va vous deux ? Pas de ressentiment ? Pas d’états d’âme ?

Spalding haussa les épaules.

— Non. Après tout, Wiese a fait son métier. Je n’avais qu’à faire le mien et ne pas me laisser piéger.

— Bien, approuva Kolomatine en remplissant trois coupes. Buvons à notre collaboration, mes révérends pères. Car vous êtes des nôtres à présent, Spalding. Je vous baptise père Pisogne. Vous trouverez une robe dans votre chambre où l’un de nos frères convers va vous conduire. Songez aussi à vous masquer. Les autres invités ne vont pas tarder et il est inutile que vous vous voyiez tout de suite à visage découvert. Après, dans le feu de l’action, si vous jugez bon de faire plus ample connaissance, libre à vous.

Il vida sa coupe d’un trait et la remplit aussitôt.

— Voici le programme, reprit-il. Jusqu’à minuit, nous nous rassemblons sur les terrasses du monastère pour regarder la procession des barques sur le lac et les feux d’artifice. Quand le spectacle sera terminé, rendez-vous au réfectoire qui sera aménagé entre-temps. Et l’autre fête, la nôtre, commencera, selon l’admirable précepte de l’abbaye de Thélème « Fais ce que tu voudras ».

— Si Rabelais savait ce que l’on s’apprête à faire en son nom, dit une voix mélodieuse, il se retournerait dans sa tombe… à moins qu’il n’en sorte pour venir se mêler à nos jeux…

Les trois hommes regardèrent celle qui venait d’entrer et réagirent chacun selon sa nature. Kolomatine jura en russe, Spalding pinça les lèvres et Hubert eut un sourire amusé.

— Claudia, tu es… impériale ! s’exclama le Russe.

— Un pareil compliment, venant d’un bolchevik, n’en a que plus de valeur, répondit la jeune femme en riant.

Elle avait tressé ses cheveux noirs et soyeux en une longue natte qui lui entourait la tête comme une sorte de diadème. La cape de soie noire qui l’enveloppait s’entrouvrait par instants sur une tunique blanche, analogue à celle des sœurs converses, mais dont le tissu moiré avait une propriété singulière : selon les mouvements que faisait Claudia, il devenait transparent ou cessait de l’être et révélait ainsi par à-coups le corps qu’il recouvrait.

— Intéressante variation sur le thème du strip-tease ! ricana Kolomatine. Claudia, je te présente le révérend père Pisogne qui vient de se joindre à nous. Inutile d’onduler des hanches : les femmes ne l’intéressent pas. Quant au père Caprile, tu le connais, je crois.

— Bien sûr, mais j’aimerais le connaître davantage, murmura la jeune femme en regardant Hubert d’un air provocant.

— C’est prometteur, s’esclaffa Kolomatine. J’ai quelques mots à dire à notre nouvelle recrue, – ajouta-t-il en désignant Spalding ; attention, mes agneaux, ne mangez pas votre blé en herbe ! La nuit sera longue et il serait dommage de tirer toutes vos fusées avant que le vrai feu d’artifice ne commence.

— Allons donc nous promener au bord du lac, mon père, dit Claudia en prenant le bras d’Hubert.

Quelques instants plus tard, ils descendaient le sentier qui menait à l’embarcadère. Claudia avait enlevé sa cape et, dans la nuit claire, son corps nu semblait presque phosphorescent sous la tunique moirée.

— Vous faisiez ces effets de cape pour jouer au taureau et au matador ? plaisanta Hubert.

La jeune femme lui décocha un sourire enjôleur.

— J’adorerais que vous vous conduisiez en taureau, affirma-t-elle.

— Hélas ! Il y a la mise à mort, répliqua Hubert.

— Je me contenterai de quelques banderilles bien placées, souffla Claudia en lui tendant ses lèvres.

Hubert la repoussa fermement.

— Je vous ai déjà dit que j’étais fatigué de la pâtisserie, persifla-t-il.

Une lueur de colère naquit dans les yeux gris.

— Je déteste être rejetée ! lança-t-elle d’une voix dure.

— Vous ne recevrez que trop d’hommages cette nuit !

— Ce sont les vôtres que je désirais. Mais puisque je vous déplais…

— Je n’ai pas dit cela.

— Mais vous l’avez prouvé ! À moins que…

La jeune femme eut un rire dédaigneux.

— À moins que, mon pauvre, vous ne soyez devenu incapable…, dit-elle aigrement. Pour une fois que je m’offre sans arrière-pensées, il faut que je tombe sur un impuissant ! Allez au diable, mon révérend !

Elle tourna les talons et remonta le sentier en multipliant les effets de cape et de tunique. Hubert soupira. « Quel métier ! pensa-t-il. Il sera dit que je lui aurai tout sacrifié, même ma réputation d’homme à femmes ! Mais je tiens là l’occasion rêvée d’entrer en contact avec Livino. Profitons-en ! »

Il sorti le belttransmitter de sa poche, le porta à ses lèvres, enfonça le bouton de l’émetteur et articula lentement :

— Hubert appelle Livino… Hubert appelle Livino… À vous…

Il revint sur réception mais seul un bourdonnement confus monta du haut-parleur. Livino devait pourtant être à l’écoute. Hubert recommença trois fois la manœuvre et commençait à désespérer quand, sur le fond de crachouillis qui lui parvenaient, il entendit une voix faible et entrecoupée :

— …vino à Hubert… Livino à Hu… Vous reçois trois sur cinq… Restez à l’écoute, je me rapproche… à vous…

— Bien compris, je reste à l’écoute, répondit Hubert.

Une minute interminable s’écoula. Puis le haut-parleur du belttransmitter vibra.

— Livino à Hubert… Livino à Hubert… Comment me recevez-vous ?

— Quatre sur cinq, répondit joyeusement Hubert.

— Je m’approche encore… J’ai dépassé le milieu du lac… Je dois donc être à moins de cinq kilomètres de vous… À vous…

— Je vous reçois parfaitement maintenant… Et vous ?

— Impeccable. Où en êtes-vous ?

— Le programme est le suivant. Jusqu’à minuit, nous regarderons la procession des barques et les feux d’artifice. Après quoi, ce que Kolomatine appelle « notre fête » commencera. Elle doit avoir lieu dans le réfectoire aménagé pour la circonstance. Ce sera le moment d’intervenir en force. Je suggère que l’attaque ait lieu à la fois par le lac et par la route. Vous disposez d’hommes-grenouilles ?

— Oui.

— C’est eux qui ouvriront le bal. Point de repère : un petit débarcadère sur la rive, juste en face du monastère. Derrière, le plus grand nombre possible de canots décorés de lanternes vénitiennes pour ressembler aux barques de pêche. L’attaque côté terre sera plus difficile. Impossible de barrer la route étant donné la foule qui circule. Que proposez-vous ?

— D’envoyer tous les hélicoptères disponibles de la base chargés de paras commandos. Ils prendront position tout autour du monastère et n’interviendront qu’à votre signal. D’accord ?

— D’accord. Qu’ils se munissent de bombes fumigènes. Un peu de brouillard ne fera pas de mal dans le tableau.

La voix de Livino devint ironique :

— J’ai encore mieux à vous proposer.

Les services chimiques de l’armée nous ont livré leur dernier gadget : des grenades qui contiennent un gaz soporifique. Je n’ai malheureusement pas le temps de vous faire parvenir des masques. Aussi risquez-vous de piquer un petit roupillon involontaire.

— Cela me reposera ! s’esclaffa Hubert. Bon, tout est dit. L’heure « H » est minuit. Bonne chance à tous.

— Bonne chance à vous ! répondit Livino. Je vous promets qu’après ça, nous aussi, nous aurons notre petite fête… en tout bien tout honneur, cela va de soi… Terminé.

Hubert remit le walkie-talkie dans la poche de sa robe sans s’apercevoir qu’il avait laissé le micro ouvert. Il allait reprendre le chemin du monastère quand une voix s’éleva à quelques mètres de lui :

— Alors, mon révérend ? On récite ses prières ? On compose un poème ? Ou bien, tout simplement, on s’apprête à trahir ses camarades ?

Hubert reconnut la silhouette de Gian-Carlo qui braquait sur lui un pistolet de bonne taille.

— Les mains en l’air, salopard ! gronda le malfrat. Direction le monastère. Et pas un geste suspect ou tu y as droit ! Tu vas aller t’expliquer avec Kolomatine. Et ne compte pas sur l’aide des flics avec qui tu parlais. Ils doivent être loin, à présent.

Hubert eut un frisson de joie. Gian-Carlo n’avait pas remarqué le belttransmitter. « Il doit s’imaginer, pensa-t-il, que je m’adressais à des complices venus en barque jusqu’à la rive. C’est peut-être ma chance, ma dernière chance… »
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— Voilà, patron, dit Gian-Carlo en poussant Hubert devant lui dans le bureau de Kolomatine, j’ai surpris cet oiseau près de l’embarcadère. Il avait l’air de parler tout seul. Puis j’ai entendu une voix qui disait quelque chose à propos de piquer un petit roupillon involontaire. Celui-ci a rigolé et répondu que cela le reposerait. Puis il a ajouté que l’heure « H » était fixée à minuit. L’autre lui a souhaité bonne chance et promis qu’ils auraient, eux aussi, leur petite fête…

Hubert sourit. Ainsi Gian-Carlo n’avait entendu que la fin de sa conversation et ignorait les dispositions qui avaient été prises. Tout restait encore possible, à condition de gagner du temps.

Kolomatine le dévisagea avec stupeur.

— Quelle est cette histoire de dingue ? demanda-t-il. À qui parliez-vous au bord du lac ? À des flics ? Vous êtes un flic vous-même ? Vous n’êtes pas Hans Wiese ?

— No comment ! dit Hubert en riant.

— Laissez-le-moi dix minutes, patron ! s’exclama Gian-Carlo. Je vais le travailler au couteau et je vous promets qu’il va nous raconter sa vie sans se faire prier.

Les petits yeux noirs de Kolomatine ne quittaient pas Hubert.

— Et ce type qui vous accompagne, c’est un flic, lui aussi ?

Il se tourna brusquement vers Gian-Carlo.

— Retrouve-le-moi tout de suite ! ordonna-t-il.

— Vous allez rester seul avec lui ? protesta l’autre.

Kolomatine plongea la main dans sa poche et en sortit un pistolet qu’il braqua sur Hubert.

— On n’est jamais seul avec ce genre de joujou, ricana-t-il. Fais ce que je te dis.

Gian-Carlo disparut. Kolomatine dévisagea Hubert avec une sorte d’incrédulité.

— S’il s’agit d’un montage, marmonna-t-il, il était sacrément bien fait. Mais pour le compte de qui ? Vous ne voulez vraiment pas parler ? Je vous préviens que Gian-Carlo est un artiste du couteau, un rien sadique sur les bords. S’il s’occupe de vous, vous ne serez plus jamais l’homme que vous êtes, je ne sais pas si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vois très bien, répondit Hubert, impassible.

— Alors mettez-vous à table, bon sang ! Toute cette histoire est ridicule. Si vous vous imaginez que les flics oseront jamais attaquer un monastère en pleine nuit, vous rêvez, mon vieux ! Au premier uniforme que j’aperçois, je donne un coup de fil à Rome, et vos carabiniers seront immédiatement renvoyés à leur niche. De plus, j’ai ici une brochette de personnages éminents qui seront les premiers à prendre mon parti, et pour cause. On n’attaque pas le révérend père Spinale sans s’en mordre les doigts.

— Mais on peut mettre fin à la carrière d’Igor Kolomatine et de ses associés, riposta Hubert. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais baisser les bras. J’ai des fourmis dans les épaules.

Kolomatine partit d’un rire tonitruant.

— D’accord, baissez les bras, mais… tenez-vous tranquille. Je suis un excellent tireur. Vous vouliez, dites-vous, mettre fin à ma carrière. Mon pauvre vieux, des centaines de gens beaucoup plus haut placés que vous rêvent d’en faire autant et, cela, depuis des années. Ils ne sont jamais arrivés à rien. Et ceux qui ont un peu trop insisté l’ont payé cher.

— Comme Giuseppe Scanno, par exemple.

Le Russe approuva de la tête.

L’exemple est excellent. Scanno n’avait pas digéré l’affaire des réseaux sonars. J’ai appris, par certains de ses collaborateurs qui travaillent pour moi, qu’il s’apprêtait à me dénoncer au S.I.S.M.I. Le résultat, vous le connaissez : Scanno est allé se balancer au bout d’une corde sous le pont Saint-Ange. Triste fin, quand même, pour un homme de sa qualité.

Il se versa une coupe de champagne.

— Je ne voudrais pas qu’il vous arrive la même chose, reprit-il. Croyez-le ou non, j’ai de la sympathie pour vous, bien que vous ayez essayé de m’avoir. Alors, parlons peu, mais parlons bien. Lâchez-moi le morceau, dites-moi qui vous téléguide et je prendrai mes dispositions en conséquence. Je suis même prêt à vous embaucher. J’ai besoin d’hommes de votre trempe.

Hubert se mit à rire.

— Vous croyez décidément pouvoir acheter n’importe qui ! ironisa-t-il.

— N’importe qui ! répéta Kolomatine avec force. Tout le monde est à vendre, c’est une affaire de prix. Pour les uns, l’argent suffit. Pour d’autres, la peur du chantage.

— À combien m’estimez-vous ? demanda Hubert avec un sourire amusé ; l’ennui c’est que je me moque de l’argent et vous n’avez aucun moyen de me faire chanter.

— Rien de plus facile ! riposta le Russe. Je vous fait avaler une drogue qui vous plonge dans un état second. Je vous livre à quelques-unes de mes petites sœurs converses qui vous feront faire des choses que vous n’imaginez même pas. Et je prends des photos…

Il avala une nouvelle coupe de champagne.

— Mais, avec vous, j’utiliserai plutôt un autre appât : le goût du pouvoir. Cela crève les yeux ! Vous adorez manipuler les gens, faire pression sur eux, monter des coups – comme celui-ci – qui vous donnent l’impression de commander aux circonstances. Au fond, vous êtes un type dans mon genre. C’est pour cela que vous m’êtes sympathique et que j’ai envie de vous faire travailler pour moi. À nous deux, nous pourrions…

— Faire de grandes choses, interrompit Hubert, sarcastique ; j’ai déjà entendu ça quelque part… Mais nous n’avons pas la même conception des « grandes choses ». À mes yeux, vous n’êtes qu’une ignoble barbouze qui se sert de la faiblesse humaine pour arriver à ses fins. Et quelles fins ! La domination mondiale, tout simplement ! Vous rêvez ! Regardez-vous dans une glace ! Vous y verrez l’image de la grenouille qui voulait se faire aussi grosse qu’un bœuf, et qui a fini par éclater. C’est ce qui vous pend au nez, Kolomatine !

Le visage bouffi du Russe devint écarlate. Sa main se crispa sur la crosse de son pistolet et, pendant un instant, Hubert crut qu’il allait tirer. Puis, après un effort visible, Kolomatine sourit.

— Tant pis, murmura-t-il, nous verrons si vous serez aussi agressif quand Gian-Carlo vous travaillera au couteau… Qu’est-ce qu’il fabrique, celui-là ?

Au même instant, un grondement parvint de l’extérieur. Hubert reconnut le bruit caractéristique d’un rotor d’hélicoptère et jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était que dix heures du soir. Livino avait-il pris l’initiative de déclencher l’opération avant le moment prévu, et pourquoi ?

Un deuxième hélicoptère approchait. Kolomatine ne put s’empêcher de tourner la tête vers la fenêtre. D’un bond prodigieux, Hubert sauta sur lui, rafla le pistolet et en appuya le canon sur la poitrine du Russe.

— Un mot, un geste et tu es mort, souffla-t-il.

Puis, de la main gauche, il sortit le walkie-talkie de sa poche et se mit à rire en découvrant que le micro était toujours branché.

— Livino, appela-t-il, vous m’entendez ? À vous…

La voix eu capitaine s’éleva, aussi claire que s’il avait été dans la pièce :

— Je vous reçois cinq sur cinq, mon vieux ! J’ai pu suivre et enregistrer toute la conversation que vous venez d’avoir avec Kolomatine. Il en a dit assez, surtout sur l’assassinat de Giuseppe Scanno, pour finir ses jours derrière des barreaux !

Le visage bouffi de Kolomatine prit une teinte terreuse.

— Quand j’ai compris que vous étiez en danger, poursuivait Livino, j’ai donné l’ordre d’attaquer immédiatement le monastère. Nos hélicos doivent être en train de le survoler en ce moment.

— J’en entends un troisième qui s’approche, répondit Hubert.

— Ils vont vous arroser de gaz soporifique. Dormez bien, Hubert, et faites de beaux rêves. Mais surtout laissez votre micro ouvert. Ce petit jeu radiophonique est passionnant.

La porte de la pièce s’ouvrit tout à coup et Enrique apparut, les mains en l’air, suivi de Gian-Carlo le pistolet braqué.

— C’est insupportable ! glapit le petit Espagnol. Je croyais que ce monastère était un lieu de débauche et il n’y a jamais moyen de…

— Je l’ai surpris dans le dortoir des sœurs converses, expliqua Gian-Carlo. Mais… qu’est-ce qui se passe ici ?

— Enrique ! À terre ! hurla Hubert en se jetant lui-même sur le sol, le pistolet levé.

Les deux détonations n’en firent qu’une. Gian-Carlo poussa un rugissement de douleur et s’écroula. La balle qu’il avait eu le temps de tirer fracassa la bouteille de champagne qui se trouvait près de Kolomatine.

— Enrique ! Ramassez son pistolet ! ordonna Hubert.

Des cris retentirent dans la cour. Hubert courut à la fenêtre. Une nappe de brouillard blanchâtre était en train de se répandre sur le cloître. Des moines et des sœurs converses titubaient çà et là, comme ivres, avant de s’effondrer.

Hubert se tourna vers Kolomatine avec un sourire narquois.

— Je crois que votre petite fête se termine avant d’avoir commencé, ricana-t-il. Vous êtes cuit, mon cher Igor !

— Le four où l’on pourrait me faire cuire n’est pas encore allumé ! s’esclaffa le Russe. Vous n’avez rien compris à la situation, mon pauvre ami. Si vous m’arrêtez, je vide mon sac, je déballe tout ce que je sais… et la moitié de Rome se trouvera compromise.

— Je crains, hélas, qu’il n’ait raison, dit une voix grave.

Spalding avança dans la pièce, les yeux fixés sur Kolomatine qui rit de plus belle.

— En voilà un qui sait de quoi je parle ! s’exclama-t-il. Car, lorsque je dis : la moitié de Rome, je suis loin du compte. C’est la moitié de l’Europe qui sera dans le bain. Pas vrai, mon vieux Geoffrey ?

— Tout à fait exact, vieille crapule, répondit l’Anglais, et je ne vois qu’un moyen d’empêcher ça.

Avec une rapidité foudroyante, il arracha le pistolet qu’Enrique tenait à la main, le tourna vers Kolomatine et tira. La balle frappa le Russe, en plein front et fit sauter une partie de la boîte crânienne.

— Je lui avait bien dit que la grenouille finirait par éclater, commenta Hubert d’un ton froid. Vous avez peut-être eu raison, Spalding. Maintenant, veuillez avoir l’obligeance de me remettre votre arme.

— Elle sera à vous dans quelques secondes, répondit l’Anglais ; j’en ai encore besoin un instant.

D’un geste vif, il plongea le canon du pistolet dans sa bouche et appuya sur la détente.

La violence de l’impact le fit littéralement décoller du sol. Il s’abattit à la renverse, les bras en croix.

— A-t-il eu raison ? murmura Hubert. De toute façon, personne pourra jamais plus prouver le contraire.

Une vitre de la fenêtre se brisa soudain. Un objet oblong tomba sur le plancher et explosa en dégageant une fumée épaisse.

— Foutons le camp ! cria Enrique.

— Pas la peine ! riposta Hubert, ce bâtiment n’est plus un monastère mais le château de la Belle… au Bois…

Il n’eut pas la force de finir sa phrase. Un vertige s’emparait de lui, l’entraînait. Il perdit conscience.

 

Hubert porta la main à son front et poussa un grognement sourd.

— Désolé, murmura Livino, penché sur lui.

— Vous pouvez l’être, grommela Hubert. Vous m’aviez dit que votre gaz endormait mais pas qu’il vous laissait, au réveil, une formidable gueule de bois.

— Tenez, buvez, dit le capitaine en lui tendant une tasse de café.

Hubert avala d’un trait le liquide brûlant et, tout à coup, se sentit mieux. Il regarda autour de lui.

— Où suis-je ? demanda-t-il.

— À l’infirmerie de la base aéronavale. Nous y avons transporté tout le monde dans des camions de l’armée.

— Tout le monde, vous en êtes sûr ? interrogea Hubert.

— Il y a peut-être encore quelques moines et quelques sœurs converses dans la nature, admit Livino, mais ils ne peuvent plus faire grand-chose. Nous avons mis la main sur la totalité des archives et des documents de Kolomatine. C’est l’essentiel.

Hubert se redressa et s’assit sur le bord de son lit.

— Et les participants à la petite fête ?

— On est en train de les interroger en ce moment. Ils jurent leurs grands dieux qu’ils venaient faire une retraite, qu’ils sont victimes d’une abominable agression, qu’ils porteront plainte, etc. Mais, comme on a retrouvé des photos de certains d’entre eux dans des situations plus que compromettantes, je doute qu’ils se risquent à déclencher un scandale qui les éclabousserait tous. Vous n’imaginez pas quels personnages de premier plan nous avons trouvés à sant’Onofrio…

— Non, et je ne veux surtout pas le savoir ! riposta Hubert en se levant. Cela ne ferait qu’aggraver ma migraine… Au fait, comment se porte ce brave Enrique ?

— Le mieux du monde, mais il ne décolère pas ! Il trouve scandaleux de n’avoir pas pu profiter des… ressources du monastère.

— Il est vrai qu’être passé aussi près de la dolce vita sans avoir pu s’y mêler a quelque chose de vexant, admit Hubert avec un sourire amusé. Il pourra s’il le veut, avant de quitter Rome, aller faire un tour à l’école de mannequins de Claudia Recanati.

— Trop tard ! ironisa Livino. L’école est fermée et Claudia entre les mains de la Brigade des Mœurs.

— Malgré ses éminents protecteurs ?

— Ses éminents protecteurs n’ont pas intérêt à la défendre. La belle Claudia a eu le tort d’engager, parmi ses élèves, des filles et des garçons d’un âge un peu tendre. Ce qui va lui valoir une inculpation de détournement de mineurs et, vraisemblablement, quelques années de taule.

— Je vous parie ce que vous voulez qu’elle s’en tirera, dit Hubert en riant. Elle séduira ses juges ou son directeur de prison et s’en ira reprendre ailleurs et sous un autre nom ses activités favorites. J’ai rarement rencontré une allumeuse pareille. Au point que je regrette presque de ne pas en avoir profité lorsque j’en ai eu l’occasion ! Et, maintenant, le plus dur reste à faire…

— Quoi donc ? demanda Livino, surpris.

— Écrire un rapport sur cette affaire qui ne choquera le pudibond Mike Sartis, bras droit du général Virgil Stanford, mon patron bien-aimé. Bref, un rapport d’où sera gommé tout ce que cette affaire a eu de scabreux. Mais il y a plus difficile encore : faire admettre à Mike que j’aie pu me faire passer pour un révérend père…

FIN
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A Rome, ville dévote s’il en fut, quelle protec-
tion plus efficace contre les “Carabinieri” que
latenue sacerdotale ? Mais I’habit ne fait pas le
moine, et H.B.B., lui, n’est pas né de la derniére
pluie... Dans ce monastére d’un genre assez
particulier ou il a été convié, il se doute bien
que ce qui s’y déroule n’est pas toujours trés
catholique... mais de la aimaginer pareilrodéo!
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